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CHAPITRE PREMIER

Jeune exosoudeur de 23 ans, le petit Ooryk Milton était l’homme le plus doux et le plus affable du monde ; jamais un mot plus haut que l’autre, jamais une injure, un sourire permanent, des copains à la pelle et des filles en masse !

Si on lui avait dit, en ce 29 juin 2157, qu’il allait être amené à tuer, il aurait haussé les épaules et parlé de mauvaise plaisanterie.

Et pourtant, deux cent quatre-vingt-quatre hommes, femmes et enfants allaient périr par sa faute…

Et cet effroyable drame allait à jamais endeuiller la fabuleuse épopée d’Univers-II et marquer d’une pierre noire la longue saga de la fantastique hypernef.

*
* *

— Alors, Milton, toujours à la bourre ! Dix minutes qu’on piaffe ici !

Un rien essoufflé, Ooryk Milton acheva d’endosser son navijet, dont il régla les courroies à ses épaules, puis courut rejoindre ses trois compagnons dans le caisson de décompression. S’y trouvaient déjà Olyak, le chef de l’équipe maintenance, Zappor, qui avait la responsabilité des circuits d’étanchéité, et le grand Marvyk, dont les doigts spatulés témoignaient des mystérieuses modifications physiologiques apparues une génération plus tôt.

Des modifications qui allaient en s’accentuant au fur et à mesure que l’extraordinaire vaisseau s’enfonçait dans l’inconnu et qui plongeaient les chercheurs du gynécée dans des abîmes de perplexité. Il était vrai qu’en voyant les tout derniers embryons placés en incubation ex utero on pouvait presque commencer à parler de nouvelle race.

— Allez-y, les gars : mettez vos casques.

Avec ses 1024 survivants, la population d’Univers-II était désormais bien loin d’atteindre le chiffre imposé de 1480 : le très vieux commodore Tiambajac avait dû renoncer à faire appliquer l’article 517 devant l’effroi grandissant des femmes, épouvantées à l’idée d’enfanter « un monstre ». En effet, la dernière fois qu’il avait rappelé cette loi à six couples « bio-compatibles », il avait failli déclencher la révolution au pont B (1).

On n’avait pas besoin de ça !

— Fermeture !

L’épaisse porte d’acier, se verrouilla comme celle d’un coffre-fort, et l’air fut aspiré hors du compartiment avec l’habituel sifflement vipérin. Pas question de perdre un seul atome d’oxygène dans le vide absolu ! La voix calme d’Olyak éclata dans tous les casques :

— Contrôle transmission.

Les trois autres levèrent la main pour indiquer qu’ils avaient entendu.

— Bien. Alors je répète : on longe la grande dorsale du côté des photopiles, on contourne l’astrodôme et le socle anti-vibrations de la thermosonde, et on se paye toutes les trappes de visite jusqu’à ce qu’on ait localisé cette foutue panne !…

Comme à l’accoutumée, Olyak s’exprimait d’une voix posée. C’était un bon chef d’équipe. Zappor, Milton et Marvyk l’appréciaient car, à la différence de beaucoup de techniciens de niveau 3, lui ne se croyait pas sorti de la cuisse de Jupiter !

— S’il le faut, on soude des colliers de shuntage… Où sont les colliers ?

Zappor leva sa main gantée : il avait enfilé les deux couronnes de plastacier comme des cerceaux autour de son bras.

— Une fois la panne localisée et traitée, on tourne au niveau du pont A et on se fait réécluser au sas 32. Ça nous évitera de revenir. Des questions ?

Le panneau extérieur commençait à se lever, telle une lourde paupière, découvrant l’effrayante vision du néant sidéral.

— Suivez. Attention aux antennes. Zappor, évite de faire l’acrobate comme la dernière fois !

Quand vint son tour, Milton effectua les trois pas qui le séparaient de l’écoutille extérieure et se propulsa dans le vide d’une brève poussée du pied. Il posa presque aussitôt un doigt sur la touche bleutée de son bracelet multifonction et sentit naître la poussée du navijet dans son dos.

Comme ses compagnons, il commença par s’élever pour éviter d’avoir à louvoyer parmi les antennes, les aériens des radars, les têtes optiques des vidéos automatiques et tous les instruments qui bossuaient la coque extérieure.

Le gigantesque vaisseau-cité, lancé le 2 avril 2092 après que ses quatre parties avaient été assemblées en apesanteur aux chantiers spatiaux d’Altaïr, lui apparut dans son ensemble.

Milton était responsable, ainsi que ses coéquipiers, de la maintenance et surtout de l’étanchéité de cette formidable hypernef vieillissante. Ce n’était donc pas sa première sortie dans l’espace. Pourtant, il ne pouvait s’empêcher d’admirer, chaque fois, cette prodigieuse ville de métal, qui dérivait depuis soixante-cinq longues années à 64.000 mètres seconde vers Achbaran, au centre du nuage de Magellan.

— Serrez sur moi ! Serrez sur moi ! Milton, redescends : tu t’éloignes trop !

Ooryk Milton plongea au-dessus du pont-réceptacle où se posaient les intercepteurs Marauder à la fin de leurs missions, ceux qui allaient désintégrer les astéroïdes menaçant Univers-II ; il longea les lignes d’or des hublots des sept ponts superposés et l’immense corolle ajourée du propulseur photonique.

La voix grave d’Olyak résonna de nouveau dans la bulle des casques :

— Zappor, tu passes en tête. On commence par le 23-78.

— Entendu ! Va pour le 23-78.

Milton ralentit, pour se poser en douceur sur une protubérance bulbeuse de la double coque d’exotitane à l’intérieur de laquelle 1024 hommes et femmes, presque tous de la troisième génération, tentaient de survivre dans l’espoir d’atteindre un jour une lointaine terre promise. Zappor le dépassa en survolant la demi-sphère transparente de l’astrodôme ; deux astrophysiciens qui s’affairaient au télescope levèrent le nez pour les regarder passer. Zappor leur adressa un signe de la main auquel ils ne répondirent pas.

Au même instant, Milton tournait autour des silos nucléaires contenant les 7 cœurs radioactifs du vaisseau et s’approchait des sphères à oxygène liquide.

Il y en avait douze, toutes situées en extérieur. Sur ces douze, neuf étaient vides : la consommation d’oxygène s’était révélée plus forte que prévu, surtout lorsqu’en 2113 Univers-II avait encaissé coup sur coup trois impacts de micrométéorites. Après l’hémorragie qui s’en était suivie, il avait fallu réinjecter des flots d’oxygène dans l’atmosphère recyclée.

Mais Achbaran approchait enfin ; après être devenue visible à l’œil nu, la planète était maintenant un grand pamplemousse d’or que le soleil de Shtar nimbait de son étrange lumière rouge.

Achbaran ! Un nouvel Éden ? L’enfer définitif ? Ou le néant pour tous ?

En tout cas, l’inconnu total, car aucun de ceux qui vivaient à bord d’Univers-II n’avait la moindre idée de ce que pouvait être marcher sur de la terre, respirer à pleins poumons, sentir l’odeur des herbes coupées, la brûlure du soleil, le froid de l’hiver, le souffle du vent, la pluie sur son visage. Depuis leur naissance au gynécée, eux n’avaient connu qu’un labyrinthe de coursives métalliques, d’écoutilles, de compartiments austères, le tout d’une température qui ne variait jamais d’un seul degré.

Certes, il y avait un musée à bord, qui renfermait toutes sortes de paysages holographiques. On y trouvait même une forêt artificielle, avec chants d’oiseaux à la demande, des dunes et une reconstitution de fond sous-marin. Et la mémothèque était bourrée de vidéos de la Terre.

Mais il ne se trouvait plus personne en cette année 2157, pour dire : « Voilà ce qu’est un coucher de soleil ! » « Voici comment un humain doit s’y prendre pour se déplacer dans l’eau sans couler. » « Ceci est un chien, on peut le caresser. » « Ceci est un chat. » Personne n’avait jamais prononcé des paroles telles que : « il fait chaud » ou bien « j’ai froid »…

— Quel est l’enfant de salaud qui a refermé ce coffre ?

La voix d’Olyak.

Milton étrangla le flux d’azote de son navijet et s’accrocha d’une main à un coaxial. Zappor et Marvyk, flottant tels des ludions dans un aquarium, regardaient leur chef soulever une des trappes de contrôle. Le 23-78 phosphorescent luisait à peine dans le noir.

Milton s’approcha, sa thermosonde à la main, et jeta un coup d’œil par-dessus l’épaule d’Olyak. Tous les câbles de transport de force semblaient s’être entortillés ensemble.

— Si c’est pas malheureux ! reprit Olyak. La dernière équipe qui a bossé là a salopé tout le boulot !

D’un air dégoûté, Zappor racla de son gant une grosse gaine noire ; le double revêtement de protection isolation s’émietta, et mille particules commencèrent à flotter dans le vide.

— Tout fout le camp…

Le twylar se désagrégeait au fil des années, comme si un cancer d’origine inconnue le rongeait. Sur Terre, personne n’avait prévu ça. Était-ce à cause des longues années d’exposition permanente aux radiations cosmiques ? À cause du froid sidéral ? Tout le twylar se désintégrait peu à peu, provoquant chaque jour son lot de pannes, d’alertes injustifiées ou de courts-circuits.

— Écartez-vous, c’est le jaune qui m’intéresse ! lança Milton.

L’électricité avait été coupée d’un seul coup dans le secteur 28 du pont 2. La zone ludique du vaisseau-cité et ceux qui y étaient en train de se détendre, dans les salons de massage ou les narco-sarcophages, voire en jouant au pass-flow ou au savid-jack, s’étaient soudain vus privés de lumière.

Zappor enfonça les deux aiguilles de son testeur dans un câble. Rien : la bande de défilement n’enregistra même pas un sursaut.

— Plus la peine de fouiner partout : c’est pété ici !

Il s’écarta afin de laisser s’approcher Olyak, dont le casque renvoyait la lumière sanglante de Shtar.

Pour une raison inconnue, le jack de connexion s’était séparé de sa prise femelle ; Olyak saisit la triple fiche et l’inséra dans son récepteur. Aussitôt, tout un pan du vaisseau s’illumina.

— Ça marche, se borna à constater le taciturne Zappor.

— La fiche est décollée, il n’y a plus rien qui tient dans cette foutue épave ! renvoya Olyak. À force de larguer de l’oxygène à tout vent, on va finir par crever asphyxiés comme des rats…

— C’est quoi, des rats ? intervint Marvyk.

— Rien. C’est une expression, c’est tout.

Une impulsion de son navijet, et Marvyk prit une dizaine de mètres de hauteur.

— Tu peux en profiter pour ressouder ça, Milton ? demanda Olyak, accroché d’une main à une des antennes spacecom.

— Écarte-toi, Zappor, laisse-moi voir.

L’interpellé s’éleva à son tour, et Milton plongea son casque dans le coffre. En effet, la soudure qui maintenait le coaxial à l’orifice du jack avait cédé, et le câble s’était rétracté. Il risquait maintenant de sectionner tous les autres.

Sa lampe frontale avait beau être allumée, Milton n’y voyait pas grand-chose. Les parois du caisson lui parurent pourtant anormalement brillantes, comme si des myriades de cristaux étaient venues s’y plaquer.

— C’est curieux, on dirait du diamant. Une vraie géode, là-dessous !

Milton glissa la double aiguille de son pulseur entre le jack et la paroi pour faire fondre un premier point d’exotitane.

Ce fut son dernier geste.


CHAPITRE II

Tout excité, Thoorp délaissa le vieux circuit électronique qu’il vérifiait pour couler un regard ému vers Sybill. La très jeune femme pénétrait dans le centre de tracking. Ses longs cheveux noirs coiffés « en cimier » flottaient jusqu’au bas de ses reins.

Whal Thoorp se sentait terriblement attiré vers elle, mais sa timidité quasi pathologique lui coupait bras et jambes dès qu’elle s’approchait de lui. Ce qui n’était pas sans provoquer l’hilarité de ses compagnons, lesquels avaient remarqué la chose depuis belle lurette. À peine Thoorp apercevait-il Sybill qu’il se mettait à bégayer comme n’importe quel adolescent boutonneux, perdait la mémoire et ne se souvenait même pas du premier mot de ce qu’il avait, durant des heures, répété en secret.

Mais aujourd’hui, Thoorp avait décidé d’agir !

Les hasards des tours de service ayant placé l’objet de ses rêves avec lui à la salle de tracking, c’était l’occasion ou jamais. D’autant plus qu’ils étaient seuls tous les deux puisque l’équipe B n’avait pas à surveiller ses scopes : aucun des Marauder n’avait été catapulté.

Jamais une occasion pareille ne se représenterait !

Thoorp sentit une brutale bouffée de chaleur empourprer son visage ; le cœur cognant à tout rompre, il se leva, affecta de regarder son chrono et coassa dans une grimace qui se voulait sourire :

— Dé… déjà là ? Mais c’est merveilleux ! Je…je… jjjje ne vous attendais qu’à…

Une fantastique déflagration lui déchira les tympans ; le sol de la salle de tracking tressauta ; Sybill porta les deux mains à ses oreilles tandis qu’un effroi sans nom se peignait sur son visage enfantin. Thoorp la vit s’éloigner de lui, aspirée dans la coursive. Puis il se rendit compte qu’il était lui aussi le jouet d’une force invisible ; il chercha à happer un peu d’air, sentit une douleur fulgurante irradier ses poumons et sombra dans un coma mortel.

— Par les hydres de Talmos, regardez ça !

Talem, le géophysicien, attendait que son collègue ait libéré l’oculaire du télescope pour scruter une tache suspecte apparue sur l’hémisphère austral d’Achbaran. Il poussa un cri étranglé.

Une sphère éblouissante venait de jaillir du vaisseau. Et, près des bouches de catapultage, une monstrueuse méduse de radium s’enfla rapidement, perdant peu à peu de sa brillance.

— Nom de Dieu, Zarda, dis-moi que ce n’est pas vrai !

Les deux savants, incrédules, virent poutrelles, longerons et plaques de blindage se tordre, avant de se déchirer dans un silence d’Apocalypse. Le centre du vaisseau semblait se transformer en fournaise. Puis des millions de débris jaillirent de l’incroyable volcan, tourbillonnèrent en tous sens et s’éparpillèrent dans le vide. Un gros tanker sphérique que la déflagration avait lancé comme une pierre de fronde roula sur le pont-réceptacle, fracassa un radar de poursuite puis fila vers le soleil de Shtar.

Au pont 3, près du gynécée, la dépressurisation cataclysmique dévora toute l’atmosphère en trois secondes. Les incubateurs s’émiettèrent et leurs restes, fœtus compris, furent catapultés dans le vide absolu.

Au même instant, des dizaines de personnes qui travaillaient à leur poste, se reposaient dans leur silo ou déambulaient dans les coursives périrent foudroyées.

Cinq secondes plus tard, les panneaux anti-dépression commencèrent à s’abattre comme des couperets, isolant sans pitié les parties atteintes des parties saines de l’hypernef.

Des hommes qui luttaient contre le cyclone provoqué par l’aspiration de l’air hors du vaisseau furent bloqués derrière certaines. Ils périrent sans un cri : gelés en trois secondes.

Une femme du labo « Bio », comprenant d’instinct qu’elle jouait sa peau, plongea sous l’écoutille la plus proche ; celle-ci se refermait ; la malheureuse fut tranchée en deux.

Des hurlements d’effroi s’entrecroisaient sur chaque pont, dans chaque secteur, chaque compartiment. Le tonnerre de l’explosion avait jeté des centaines d’hommes, de femmes, d’enfants et de clones dans les puits anti-gravitiques qui permettaient d’atteindre les parties centrales du vaisseau.

Zek Vaughn revenait du secteur des serres, où trois agronomes tentaient sans relâche d’acclimater toutes sortes d’agrumes en prévision du débarquement sur Achbaran, lorsqu’il vit par un des hublots-baies les flancs d’Univers-II s’ouvrir tels les pétales d’une monstrueuse fleur de cauchemar et la formidable boule de lumière en jaillir. Il se mit à courir comme un fou vers le puits d’apesanteur le plus proche.

Deux ponts plus bas, la doctoresse Maally Weman transportait un petit container de pralon rempli d’échantillons d’épiderme synthétique destinés à un clone gravement brûlé. Soudain, elle se sentit soulevée, entraînée par une lame de fond invisible ; elle heurta le plafond de la coursive et fila à l’horizontale vers l’écoutille. Le panneau se refermait, aussi le percuta-t-elle de plein fouet, s’y fracassant le crâne alors qu’il stoppait net l’hémorragie d’air.

Deux hommes discutaient près d’un des boosters de manœuvre, en surveillant des testeurs de circuits comme ils le faisaient depuis douze années, quand le sol de métal s’effondra sous leurs pieds. Vision dantesque, le labo tout entier s’ouvrit telle une coque de noix. Et, dans un dernier éclair de lucidité avant que le froid extérieur ne les pétrifie à jamais, ils se sentirent projetés dans le noir cosmique.

Ils n’eurent même pas le temps d’avoir peur.

Ézéchiel Vaughn, lui, courait toujours.

Et les panneaux étanches continuaient à s’abattre avec un ferraillement dantesque, pont après pont. Les sirènes mugissant d’un bout à l’autre d’Univers-II ainsi que les hurlements de la foule des fugitifs refluant en désordre vers le centre de l’hypernef se mêlaient en une immense clameur, qui dominait presque le ronflement de l’air vomi par la brèche béante.

En cet instant de panique absolue, le lâche côtoya l’intrépide, des hommes en piétinèrent d’autres pour fuir plus vite, certains perdirent tout contrôle d’eux-mêmes, se trompèrent de direction et foncèrent vers la zone condamnée ; beaucoup se battirent, et quelques-uns tuèrent sans le savoir.

Lorsque le gigantesque hublot ovale du gymnase se fendit dans un craquement assourdissant, happé par le vide absolu, tous ceux qui entretenaient leurs muscles, et surtout leur cœur, dans la zone de training furent foudroyés net. Ceux qui s’étaient attachés à leur appareil de musculation y restèrent sanglés pour l’éternité.

Univers-II commença alors à tournoyer avec lenteur sur lui-même, telle une gigantesque baleine éventrée.

Courbé en deux, les yeux à demi fermés, Zek luttait toujours contre la tornade qui cherchait à l’aspirer et tentait avec l’énergie du désespoir de remonter le « courant ». Il se trouvait seul dans la coursive menant aux serres.

Dans la salle de géophysique, la grosse sphère qui représentait Achbaran, aspirée par le vide, s’arracha de son socle et, bolide fou, fila vers le cosmos, ravageant tout sur son passage.

La zone des silos-vie vit ses occupants, qui se reposaient, tenter, à moitié nus, de rejoindre la partie centrale du bâtiment. Ils se heurtèrent aux cloisons anti-dépression maintenant toutes verrouillées ; les moins épouvantés se jetèrent sur des interphones muets et appelèrent en vain.

Entre eux et le reste d’Univers-II béait un vide mortel.

Certains isolés, pensant tous leurs compagnons morts et refusant d’errer seuls, jusqu’à la folie, dans un vaisseau désert, préférèrent se suicider.

Deux Gardes Noirs qui cherchèrent à rétablir le calme parmi une meute déchaînée furent aussitôt lynchés, car ils se refusèrent à faire usage de leur arme pour endiguer la panique.

Dans la sphère de télépilotage, coupée de tout le reste de l’hypernef, régnait une atmosphère de catastrophe ; les yeux fous, Mathias Vaughn, le père de Zek, hurlait dans le tumulte :

— Le secteur 4, qui a le secteur 4 ?

À l’autre bout de l’immense bâtiment, Zek courait toujours. Il croisa un homme nu qui se ruait dans l’autre sens. La force du « vent » le faisait presque décoller du sol !

— Alors, ce secteur 4 ? vociféra encore le vieux Matt Vaughn.

L’homme en justaucorps blanc courbé sur la carte holographique du vaisseau-cité écarta les bras d’un air où l’épouvante le disputait à l’impuissance.

— Rien ne répond. Excellence.

Des sonneries d’alerte, des bips sonores et des appels angoissés s’entrecroisaient dans une épouvantable cacophonie.

À trois cents mètres de la sphère de décision, le vieux Tiambajac, qui venait d’assister à une conférence sur les mutations génétiques apparues chez les fœtus de la troisième génération, débloqua une écoutille… et fut pétrifié par le froid sidéral avec les douze hommes de sa suite.

— Verrouillage panneaux 352… 564… 496… 347… 417…, annonçait une voix féminine au fur et à mesure que, dans la grande maquette de la nef placée au centre du blockhaus de cosmonavigation, les témoins lumineux passaient du vert au rouge.

Mathias Vaughn, atterré, demanda encore :

— A-t-on des nouvelles du commodore Tiambajac ?

— Aucune, Excellence.

— Mais la conférence avait-elle pris fin au moment de l’explosion ?

— Je ne sais pas, Excellence.

Matt haussa les épaules.

— Ah ! vous ne savez jamais rien, Looky !

Il regretta aussitôt ses paroles ; un simple transmetteur n’avait pas à savoir ce que faisait le commodore. Évident ! Mathias lissa alors du plat de la main sa demi-couronne de cheveux poivre et sel et s’approcha d’une batterie d’écrans. Aucun hublot, bien entendu, dans le blockhaus central, à la fois cerveau et centre nerveux du vaisseau géant ; seulement d’interminables alignements d’écrans de télésurveillance. Beaucoup s’étaient d’ailleurs éteints d’un coup lorsque les caméras correspondantes avaient implosé. Les autres montraient des coursives bondées où la panique jetait pêle-mêle hommes, femmes, enfants et clones, et d’autres où des corps sans vie tourbillonnaient avec lenteur, se cognant parfois aux cloisons gelées.

— Zek, par Belpor, où es-tu ?

Les poings serrés, Matt se mordit les lèvres jusqu’au sang.

— Mais qu’est-ce qui s’est passé ? Qu’est-ce qui a bien pu se passer ? hurlait une voix hystérique dans un quelconque interphone.

— Et s’il y avait une autre explosion ?

— Ce qui est certain, c’est que la cuve 6 s’est désintégrée et que la 5 s’est ouverte en deux !

— Trois mille mètres cubes d’oxygène liquide foutus en l’air !

— Mais c’est plus grave que ça ! Il nous reste dix ans à vivre dans cette boîte !

— Talmer, fermez-la, sbrodjes ! Vous voulez foutre la panique partout ?

— Limphy ! Limphy ! Où est Limphy ?

Le cœur au bord des lèvres, Matt se contraignit à fixer un des écrans « extérieurs ». Une énorme cavité s’ouvrait derrière les puits de catapultage. Ses flancs d’exotitane déchiqueté révélaient un lacis de coursives éventrées, des compartiments ravagés et des kilomètres de tubulures crevées semblables à des viscères.

— Mais puisque je vous dis que le secteur maintenance-climatisation ne répond plus !

— Essayez encore ! Il y avait mes spacecom là-dedans !

— Borrye ? Où est Borrye ? Ah ! vous voici… Regardez l’écran 34 !

Matt avait entendu ; il tourna la tête et découvrit avec horreur qu’un corps avait coincé une des écoutilles d’isolement, l’empêchant de se refermer en entier et assassinant du même coup bon nombre de malheureux.

— Et la trajectographie ? Que dit la trajectographie ?

— Sweal ? Je te jure que c’est un impact ! Cet astéroïde-là nous est arrivé droit entre les deux yeux et les clowns du tracking ne l’ont même pas vu venir parce qu’ils roupillaient, comme d’habitude !

— Passez-moi le compartiment des photopiles ! Vite !

— Désolé : le compartiment 173 n’existe plus.

Mathias Vaughn se raidit soudain :

— Stop ! Silence, tous !

Son hurlement fit l’effet d’une douche froide. Sur les sept niveaux de la sphère de décision, chacun se tut.

— Éteignez les beepers ! À tous : en temps que troisième officier du bord et jusqu’au retour du commodore Tiambajac ou de son second, je prends le commandement d’Univers-II !

Beaucoup en cet instant furent presque heureux de se sentir enfin à nouveau dirigés.

— Inventaire des dégâts ! Établissement immédiat de la carte des parties saines et des parties condamnées du vaisseau !

— Ici Larmory. Ouvrez ! Ouvrez cette bon Dieu d’écoutille de merde !

— Qu’est-ce que je fais, Excellence ? Derrière, c’est le secteur des épurateurs d’air.

— Et alors ?

— Je veux dire… Il n’y a plus rien. C’est le vide absolu !

— Dites-lui de ne pas bouger.

— L’interphone est grillé, dans ce secteur. Je ne peux même pas lui répondre !

Horrifié, Mathias Vaughn leva les yeux vers l’écran 38.

Il vit l’homme hésiter un moment puis, finalement, se décider à tenter le tout pour le tout et à débloquer la barre de verrouillage. À peine le panneau blindé eut-il été entrebâillé que la succion l’arracha de ses gonds ! Vingt hommes et femmes en pleine panique qui s’entassaient derrière Larmory, dans l’espoir d’atteindre les ponts intérieurs, filèrent comme des météores dans le vide, écartelés, monstrueusement gonflés.

Le cœur au bord des lèvres, Mathias Vaughn dut faire appel à toute sa volonté pour ne pas se donner en spectacle : jamais il n’avait été confronté à quelque chose d’aussi horrible depuis que le pilote Slade avait été retrouvé à bord de son Marauder désemparé (2).

Lorsqu’il osa relever les yeux, l’écran avait viré au noir : sa caméra avait implosé.

Il eut une pensée pour Zek ; il avait envoyé son fils dans le secteur des serres demander à l’agronome Waldor de venir le rejoindre à la salle du Conseil. Ézéchiel, son unique enfant, tournoyait-il comme des centaines d’autres dans le vide absolu ?

— Essayez de communiquer avec tous les secteurs et transmettez à tous l’interdiction formelle de se déplacer ! cria de sa voix aiguë la vieille Ylia Thüc, le quatrième officier du bord.

— Interdiction de se déplacer. Aucune écoutille ne doit plus être manœuvrée avant l’inventaire des dégâts, commença aussitôt à scander le Noir Galongo, des spacecom. Que chacun reste où il est…

— Excellence ?

Mathias cessa de penser à Zek. Le maigre Capola, de la télédétection, s’approchait de lui. Son visage ravagé de rides avait pris la couleur de la craie.

— Rapport d’accident, Excellence. C’est peut-être une des cuves d’oxygène qui a explosé… Une équipe d’exosoudeurs travaillait à proximité au moment où ça s’est produit ; c’est sûrement dû à une erreur de…

— Combien avons-nous perdu ?

— Trois mille deux cent quarante-deux mètres cubes d’O2.

— Ben voyons ! fit Matt, effaré.

Trois ponts plus bas, Zek atteignait un panneau anti-dépressurisation abattu et, hors d’haleine, cessait de courir. Il appela à l’interphone le plus proche mais n’obtint pour toute réponse qu’une suite de craquements électriques. Alors, affolé par le silence absolu, il entreprit de déverrouiller manuellement l’écoutille la plus proche.

À cet instant résonna la voix de Galongo :

— Attention. À tous. Interdiction formelle de se déplacer. Restez où vous êtes. Que chacun reste sur place…

Et, quelques secondes plus tard, Zek reconnut la voix de son père qui disait :

— Je vous demande à tous de conserver un calme absolu et de tenter de vous mettre en communication avec la sphère de décision. Attention, certains compartiments ont été isolés. D’autres sont en contact avec le vide. D’où interdiction absolue de vous déplacer… Je donne l’autorisation aux Gardes de faire usage de leur T-gun pour enrayer toute panique. Je répète : interdiction absolue de vous déplacer…

La main sur le levier, Zek regarda derrière lui. Personne dans la coursive : les panneaux automatiques s’étaient abattus comme des couperets devant et derrière lui ; il faisait un froid intense, de plus en plus vif. La température chutait de seconde en seconde et devait déjà frôler le zéro.

Il savait qu’elle pouvait descendre jusqu’à moins 273 et qu’il mourrait bien avant, si cela devait arriver.

Il fixa à nouveau la barre de verrouillage. Que faire ? Qu’y avait-il derrière ? Pouvait-il rester ici, seul, et mourir de froid ?

Il s’aperçut alors avec horreur que la paume de sa main restait collée au métal.

— Aucune écoutille ne doit plus être manœuvrée. Les secours s’organisent. Je dis bien à tous : aucune…

Zek se mordit les lèvres. Il grelottait, il sentait la peau de son visage se durcir peu à peu et prendre la raideur d’un vieux cuir. Bien entendu, il n’avait jamais eu froid de sa vie, et c’était pour lui une sensation neuve, angoissante.

Périr seul ? Jamais !

Dans la sphère de décision, Mathias Vaughn faisait appeler toutes les minutes pour essayer d’avoir des nouvelles du commodore Tiambajac.

Par les chiens d’Orion ! Jamais je n’aurais cru avoir à assumer la responsabilité d’Univers-II dans de telles conditions !

Matt eut encore la tentation de demander si quelqu’un savait où se trouvait son fils, mais la pudeur l’en empêcha. Pour Ephya, sa femme, il n’avait aucune inquiétude : le secteur 35, où se situait leur silo-vie, n’avait pas été touché par la monstrueuse déflagration.

— Excellence, le vaisseau est bel et bien coupé en deux !

— Je sais, Barney, je ne suis pas aveugle.

Il avait montré la maquette holographique du menton.

— Excellence, il faut abandonner une partie du bâtiment, surtout l’extrémité du pont II.

— Attendez ! Attendez, Barney ! Avant de faire quoi que ce soit, il faut enrayer la panique !

Matt n’aimait pas Barney, qu’il considérait comme un arriviste à tout crin.

— Il faudra mettre des scaphandres pour s’approcher du photonique. Ça va demander du temps. Beaucoup de temps.

— Il y a pire : on ne peut même pas ouvrir certaines écoutilles sans assassiner ceux qui sont derrière.

— On passera par les sas extérieurs.

Les écrans encore intacts montraient des survivants agglutinés autour des grilles d’intercom, cherchant à savoir qui vivait et qui était mort autour d’eux.

— Nous allons essayer de nous réfugier dans la partie centrale du vaisseau, murmura Mathias d’un ton lugubre… Pour le reste, il faudra les abandonner… et couper les caméras, bien entendu, sinon ça va devenir insoutenable ici… Dowipak ?

— Excellence ?

— Bilan.

— 27 compartiments touchés sur trois ponts… Pour ce qui est des morts, il faudrait procéder à un appel général et ce sera très long…

À cet instant, Zek décida qu’il ne mourrait pas de froid. Tout plutôt que d’endurer cette interminable agonie. Bien décidé à jouer le tout pour le tout, il posa la main sur la barre de verrouillage, ferma les yeux et ouvrit d’un coup.

Tout l’air s’était échappé de la coursive, foudroyant ceux qui s’y trouvaient avant que le panneau ne s’abatte et ne l’isole enfin du vide extérieur. Trois hommes et une femme, roidis, le visage hideux et bouffi, les membres ballonnés, flottaient devant lui. Ils posaient sur lui un regard d’épouvante, comme s’ils lui en voulaient d’être encore de ce monde alors qu’eux n’en étaient plus.

Zek referma l’écoutille et s’y adossa.

Halluciné !

*
* *

Inondé de sueur, Ézéchiel Vaughn se redressa avec tant de brutalité dans son filet magnétique que son front heurta le plafond bas.

Le drame avait eu lieu dix longues années plus tôt, et pourtant, ce cauchemar hantait toujours ses nuits.

Toujours la même vision d’horreur ! Toujours ! Toujours !

Il claqua des mains pour rallumer le flood-plafonnier de son silo-vie. Le globe d’Achbaran, énorme maintenant, envoyait par le hublot étroit comme une meurtrière sa surprenante lueur cramoisie.

Le cœur battant à tout rompre, Zek se leva et alla se servir un verre de pyriak.

Pourquoi ce cauchemar venait-il le harceler à intervalles irréguliers ? S’agissait-il d’un signe du destin ? D’une prémonition ?

Lorsqu’il saisit la pipette à col de cygne, il s’aperçut que ses doigts tremblaient.


CHAPITRE III

Troublé, Ézéchiel Vaughn essuya la sueur qui coulait de son visage puis, les doigts entrelacés sous la nuque, tenta sans grande illusion de retrouver un sommeil rebelle.

Oui, dix ans s’étaient écoulés depuis ce drame, la plus terrible épreuve qu’ait jamais eu à subir la grande hypernef et la dérisoire colonie humaine qui l’habitait.

Un tiers du vaisseau avait dû être abandonné au vide absolu.

Ou au froid.

Dans les heures qui avaient suivi l’explosion, des survivants bloqués dans des compartiments totalement isolés avaient appelé au secours. Leur supplice avait duré une véritable éternité. Puis leurs voix s’étaient tues, l’une après l’autre. Beaucoup avaient ponctué d’insultes leurs ultimes messages.

Mais comment auraient-il pu ne pas maudire ceux dont ils apercevaient, par-delà la formidable blessure du métal, les silhouettes mouvantes derrière les longues files de hublots ? Comment auraient-ils pu ne pas détester ceux qui avaient eu la chance – injuste ! – de se trouver au moment du drame dans la « partie saine », celle des réchauffeurs thermiques, des spacecom, des cuves d’oxygène, de certains silos-vie, des puits de catapultage et de la sphère de décision ?

Oui, comment auraient-ils pu ne pas haïr en bloc au moment de mourir, tous ces élus, alors que jamais Achbaran n’avait été si proche ?

Cela avait été horrible pour tous ; Mathias Vaughn, sans aucune préparation, avait dû conserver la direction du vaisseau : comme tous ceux qui avaient assisté à la conférence sur les mutations génétiques des fœtus, le très vieux Phyl Tiambajac n’avait jamais reparu. Et son successeur s’était résolu, la mort dans l’âme, à donner l’ordre d’éteindre tous les répondeurs et toutes les vidéos encore intacts du secteur isolé.

La nouvelle s’en était bien sûr répandue comme une traînée de poudre et la révolte avait éclaté presque aussitôt, car beaucoup avaient qui une femme, qui des enfants ou des amis encore vivants « de l’autre côté », comme on disait.

Au lieu de s’enfermer dans la sphère de décision, Mathias Vaughn avait fait front avec un courage qui avait forcé l’admiration des plus violents. En dépit des conseils que n’avait pas manqué de lui prodiguer son entourage, il avait refusé la protection des derniers Gardes Noirs et fait venir sa femme auprès de lui. Puis il avait répondu comme il l’avait pu aux émeutiers qui avaient fait irruption en masse dans la sphère.

Là, d’une voix brisée par l’émotion, il leur avait révélé l’atroce vérité, ce que personne encore n’avait osé envisager :

La déperdition d’oxygène avait été telle qu’il avait dû donner l’ordre d’interrompre les secours. Il ne fallait pas que les centaines de milliers d’hommes qui, sur Terre, avaient travaillé sur le projet Univers-II et le sacrifice de trois générations de spationautes acceptant une vie de reclus dans un austère univers de métal n’aient servi qu’à faire arriver sur Achbaran un vaisseau hanté par un équipage de squelettes !

Dans la grande hypernef, l’oxygène devenait aussi précieux que le platine sur Terre ou le cyrilium sur Altaïr !

Devant les sept cent quarante survivants consternés, Mathias avait aussi avoué la cause du drame ; deux des caméras automatiques avaient suivi, comme l’exigeait la règle, les évolutions des techniciens de maintenance au travail. Certes, les images n’étaient pas fameuses – elles ne l’étaient jamais pour l’extérieur, car elles étaient prises par de rudimentaires appareils de télésurveillance – mais on entendait parfaitement l’exclamation d’Ooryk Milton :

« C’est curieux, on dirait du diamant… Une vraie géode, là-dessous ! »

Après quoi tout devenait blanc sur les films et la bande-son était interrompue net.

En fait, pour des raisons obscures mais sûrement à cause du vieillissement de sa matière, la cuve 32 avait commencé à fuir, et peut-être des années plus tôt. La fissure, trop peu importante pour être détectée par les senseurs, avait cependant constitué peu à peu une formidable mèche d’allumage dans le boîtier de connexion.

Un jour, un exosoudeur avait voulu ressouder un jack défectueux et placé là son pulseur thermique.

284 humains en étaient morts…

Lorsque Mathias Vaughn eut fini son discours, il avait vieilli de dix ans.

Ézéchiel Vaughn poussa un long soupir. Tout cela était vieux, très vieux pour lui. Au moment où la voix de son père avait résonné dans tout ce qui restait de l’hypernef, il n’avait que dix-huit ans. Il se trouvait alors avec son clone Diogène chez le professeur Karvyll, lequel tentait, envers et contre tout, de faire rentrer dans son crâne, comme dans celui des garnements de son âge, l’histoire de Terre.

Ce dont ils se contrefichaient tous !

Tout juste s’ils ne prenaient pas le vieux prof pour un doux dingue ! Ce qu’il était peut-être devenu, du reste…

Le psouf pneumatique de l’écoutille qui se relevait tira Zek de ses réflexions. Diogène entrait. Le vieux clone tourna vers lui son maigre visage bleuté et articula, en détachant chaque syllabe comme ils le faisaient tous :

— Zek, c’est Oxo Phrys qui m’envoie, il dit que la cérémonie est avancée de trois U.T.

— Tu rigoles !

L’arrivant secoua la tête et caressa son crâne lisse de sa main parcheminée.

— Non, non, tout le monde se rassemble… Enfin, je veux dire les invités.

Zek sauta sur ses pieds, fila vers le masseur ionique puis sous l’hydroflush.

— Je sais très bien que je ne suis pas invité… N’empêche, je ne veux pas rater ça. Tu m’accompagnes ?

— Je ne serai pas accepté, Zek, tu le sais bien.

Pensif, une lueur de sympathie au fond de ses yeux clairs, Zek considéra Diogène, le clone attaché à sa personne depuis plus de vingt ans. Diogène, son compagnon de tous les jours, son confesseur parfois ! Diogène à qui il avait joué des tours pendables dans sa jeunesse mais à qui il n’avait jamais pu apprendre à mentir à son père pour couvrir ses frasques. Le clone 373/48, pas plus que ses semblables du reste, ne pouvait mentir ou éprouver la moindre émotion.

Diogène avait été mis au service de Mathias Vaughn lorsque, treize années après la mise en orbite héliocentrique d’Univers-II, c’est-à-dire son départ de Terre, Joyce, la mère de Zek, était morte accidentellement…

Le vieux commodore Bowlington, qui présidait alors aux destinées du grand vaisseau, avait autorisé Mathias Vaughn, concepteur du Troisième Cercle et cinquième officier du bord, à se faire aider par un clone domestique en raison de l’extrême jeunesse de son fils et en attendant qu’il retrouve femme.

Ce pour quoi Matt avait eu besoin de onze ans…

À ce moment-là Diogène vieillissait, et beaucoup de ses organes avaient été changés par l’histoleucothèque du bord (3). Mais il faisait partie de la famille, bien que son âge (il n’y a pas de miracle, même pour un clone !) le rende inapte à nombre de tâches et que tous ceux de sa série aient été euthanasiés depuis plusieurs années. Telle était en effet la loi, pour les clones…

Quelques minutes plus tard, revêtu de sa tunique bleue à parements noirs, mais sans le badge pectoral des pilotes en formation, Ézéchiel Vaughn filait dans la coursive délabrée du secteur vie.

N’y brillait plus qu’un flood sur trois ; l’électricité se faisait rare, à bord. D’ailleurs, c’était miracle que les génératrices n’aient pas été définitivement endommagées lors de la catastrophe de 2157. Il régnait désormais dans la plupart des secteurs de l’hypernef une lugubre atmosphère de catacombes, et beaucoup se demandaient avec une angoisse grandissante si le grand bâtiment n’atteindrait pas Achbaran sous la forme d’une coûteuse nécropole !

Sans compter que la température avait été baissée, pour des raisons d’économie, et était passée de 22 à 16 degrés. Et 16, ça ne faisait pas beaucoup pour un micro-peuple chez qui le mot froid ne recouvrait plus qu’une notion scientifique abstraite.

Zek emprunta le puits anti-gravitique pour s’élever d’une seule impulsion jusqu’au pont supérieur, s’amortit sur les barres de freinage puis fila vers le hall de catapultage.

La double écoutille 47, qu’il n’avait jamais passée sans appréhension durant sa jeunesse, était restée entrebâillée. Il la poussa, étonné, et pénétra dans la grande salle des narco-sarcophages.

Une grande silhouette plongée dans la pénombre rouge faisait face au hublot-baie et au globe devenu énorme d’Achbaran.

— Professeur Karvyll !

Le vieil homme se retourna avec lenteur et croassa, d’une voix qui avait terrifié des générations entières :

— Zek ! Quelle bonne surprise ! Quelle fantastique surprise ! Tu te souvenais donc que j’existais !

— Monsieur !

La lumière rasante accusait encore le lacis compliqué des rides qui labouraient le visage du vieux professeur d’Histoire. Ses yeux pâles disparaissaient presque sous la broussaille d’épais sourcils blancs.

— Vous ne venez pas y assister, professeur ?

Karvyll resta un instant immobile, fourrageant comme il en avait l’habitude dans sa barbe blanche. Puis il finit par se retourner vers le grand hublot bombé par lequel, autrefois, les rêveries du jeune Zek ne s’étaient que trop souvent échappées.

— Si, si, je vais venir… Bien sûr, c’est un événement !

Zek consulta son chrono à la dérobée. Il était pressé.

Comme il pressentait cependant une curieuse gêne chez Karvyll, il osa lui demander :

— Des problèmes, monsieur ?

Le vieil homme haussa ses épaules décharnées.

— Des problèmes ? Mais je n’en ai jamais eu si peu : il ne m’en reste qu’un seul !

Il balaya d’un geste large la vaste salle dont tous les narco-sarcophages étaient ouverts.

— Personne ne vient plus à mes cours. À qui vais-je enseigner l’histoire des hommes ?

— Il n’y a presque plus d’enfants, vous le savez bien, monsieur.

Karvyll resta silencieux. Oui, il le savait bien ! Après l’apparition effrayante des mutations génétiques de la troisième génération, dont les rares fœtus avaient été engloutis en même temps que leur incubateur dans la catastrophe, les femmes avaient pour la plupart refusé d’enfanter ; mais après la formidable déperdition d’oxygène, c’était bel et bien l’interdiction formelle de procréer qui avait été promulguée !

Il ne s’agissait plus que d’atteindre Achbaran, la terre promise, à tout prix. Alors qu’importait la pyramide des âges ? Qu’importait s’il n’y avait plus d’enfants à bord ? Il serait toujours temps d’en créer plus tard…

Le vrai – le seul – problème était d’avoir un « plus tard » !

Dans l’immédiat il ne fallait surtout plus voir apparaître de nouveaux poumons, qui engloutiraient les maigres réserves d’O2 restantes.

Zek ébaucha un sourire contraint.

— Un jour, vous enseignerez de nouveau, professeur, vous verrez ! Vous vivons une époque très difficile… mais nous savons bien tous qu’elle ne durera pas. Nous sommes arrivés « en finale ».

Il regarda la grande sphère rouge qui, chaque jour, dévorait un peu plus le noir cosmique.

— Viendrez-vous vraiment, professeur ?

— D’accord, c’est promis !

— Merci… Je dirai à mon père de vous inviter plus souvent dans la sphère ; vous savez, c’est là-bas que se crée la nouvelle histoire des hommes !

Ézéchiel Vaughn quitta presque en courant la salle des narco-sarcophages, impressionné par le visage sinistre du vieil homme. Deux ponts plus haut, il pénétra dans l’astrodôme. Bien entendu, malgré la double enveloppe de translud, il y faisait encore plus froid qu’ailleurs.

S’y trouvaient déjà son père Matt, Capola le responsable de la télédétection, Galongo, des spacecom, le gros Whallam, de la cosmonavigation, l’astrophysicien Bergson, avec sa barbe broussailleuse, et la vieille Thüc, qui commençait réellement à ressembler à une sorcière de légende. Un peu à l’écart, une foule de techniciens des deux sexes conservait une attitude attentive, en patientant près d’une grande holographie du Kangoo en attente sur son berceau métallique. L’engin affectait la forme d’une inesthétique araignée, dont les trois pattes articulées rappelaient un peu la forme dissymétrique des vieux spacemodules, ces appareils rudimentaires avec lesquels les humains avaient autrefois osé descendre sur Altaïr ou Tychar.

Mathias Vaughn, enveloppé de sa cape safran, discourait avec Haffner, l’officier « catapultage » qui, comme à l’accoutumée offrait à la lumière des floods une tête hirsute d’ours mal léché.

Lorsqu’il jugea l’heure venue, il leva la main et le silence s’établit aussitôt. Le commodore d’Univers-II s’aperçut à cet instant de la présence de son fils et une fugitive expression de contrariété se peignit sur ses traits. Matt avait toujours été très à cheval sur le protocole, et Zek n’avait pas à se prévaloir de la fonction de son père pour assister à une cérémonie réservée à de très rares initiés !

— Eh bien, voici l’instant ! commença-t-il. Le grand moment est arrivé… Le CBS Kangoo va nous quitter, car nous sommes assez proches du but…

Matt laissa son regard noir planer sur toutes les têtes et contempla, quasi extasié, la formidable sphère d’Achbaran derrière le double dôme ; la vertigineuse perspective du vide spatial lui coupait presque le souffle.

— Voici donc la dernière, l’ultime sonde catapultée à partir de notre grand vaisseau. Mais à la différence de tous ses prédécesseurs, cet engin est bien plus qu’une simple sonde ! Il n’ira pas comme les autres se ficher dans le sol d’Achbaran à l’endroit choisi pour l’établissement de la première colonie humaine : il s’y posera, s’y déplacera, y fera des prélèvements et des carottages… Puis un jour, nous le rappellerons et il reviendra vers nous.

Mathias Vaughn coula un nouveau regard vers Zek, qui n’en comprit pas la raison.

— Elle reviendra à bord et nous pourrons, quelques années avant notre débarquement, sentir l’air d’Achbaran, voir et toucher sa terre… Alors les dernières incertitudes s’envoleront, et nous saurons tous quelles épreuves nous attendent sur le sol du planétoïde.

Matt réalisa d’un seul coup qu’il donnait dans le lyrique et s’interrompit aussitôt. Peut-être avait-il intercepté quelques sourires irrespectueux de-ci, de-là…

— Eh bien, voici l’instant !

Sébyak, une des spécialistes des spacecom, fit un pas en avant et lui tendit un micro.

— Procédez aux opérations de lancement !

Il importait que ses paroles soient enregistrées, car elles feraient plus tard partie du patrimoine historique de la première colonie humaine. Un interphone nasilla une réponse que personne n’écouta : chacun s’était tourné face au dôme glacé.

La brèche aux compartiments crevés, broyés, aux centaines de coursives déchirées, éventrées, béant sur le vide absolu, tout cela surmonté des falaises intactes du secteur lancement… Le décor était dramatique. La plate-forme circulaire s’étendait près des radars d’acquisition et de poursuite, et tous entendirent le puissant grondement de la double coque d’exotitane qui s’ouvrait telle une bouche immense.

À l’intérieur du puits, illuminé par les spots, le trípode du Kangoo.

Il y eut un cri général :

— Le voilà ! Le voilà !

L’étrange ambassadeur électronique s’élevait avec une lenteur solennelle au sein d’un mince fuseau de lumière bleutée. Quatre éclairs brefs le mirent en place pour une trajectoire tangentielle à Achbaran. Puis le faisceau de lumière accentua son incandescence et catapulta le Kangoo vers son objectif.

L’engin n’était pas piloté, aussi pouvait-il supporter n’importe quelle accélération. Au bout de trois secondes, il n’était plus qu’un petit point lumineux déroulant derrière lui une longue et fine virgule d’argent.

Lorsque Zek vit que son père allait reprendre la parole, il jugea le moment venu de s’éclipser. Il emprunta donc le puits étroit qui permettait aux astronomes d’accéder au dôme et redescendit dans la radiale. Là, il croisa un des « jeunes » de la troisième génération ; front bombé, crâne un rien plus gros que la normale, surtout au niveau du bulbe rachidien, yeux obliques et, surtout, membres effroyablement maigres.

Zek ressentait, comme tous ses compagnons, un indéfinissable malaise chaque fois qu’il rencontrait ces étranges semblables ! Ils étaient onze à bord, mais que savait-on d’eux sinon qu’ils n’étaient ni plus ni moins intelligents que leurs frères et que leur cerveau, quoique développé différemment, ne présentait aucune anomalie ni la moindre faculté inconnue…

Leur sang était identique à celui des autres, même s’il était pompé par un cœur d’une incroyable faiblesse. Probablement parce que ce muscle n’avait guère besoin d’énergie, dans la très faible pesanteur recréée à grand-peine à bord d’Univers-II.

L’inconnu fit un grand sourire.

— Salut !

Zek hocha la tête. Puis, pris d’un doute, il retourna à la salle 47 ; il y retrouva Rog Karvyll, presque dans la même attitude que lorsqu’il l’avait laissé. Le vieil homme contemplait la terre rouge d’Achbaran, son unique pôle couvert d’une coiffe blanche nacrée, ses insondables crevasses et ses forêts de lichens.

— Alors vous n’êtes pas venu voir, professeur ?

Le vieillard ne parut pas entendre. À l’autre bout de la grande salle aux narco-sarcophages, Zek allait renouveler sa question quand son interlocuteur se retourna, par saccades.

— Tu étais là ?

— Je… Eh bien, je vous disais que je ne vous avais pas vu pour le catapultage.

— J’ai vu la sonde passer devant le hublot. C’était magnifique ! déclara l’historien.

— Ce n’était pas une sonde comme les autres… Celle-là n’est pas programmée, elle est intelligente. Et puis elle reviendra à bord. En plus, c’était…

— La dernière, je sais.

— Après, ce sera nous !

— Oui, vous.

— Et vous aussi, professeur.

Le vieil homme marcha vers Zek et lui posa une main affectueuse sur l’épaule. L’âge l’avait voûté, et son ancien élève le dominait maintenant d’une bonne tête. Il se demandait d’ailleurs comment diable il avait pu, des années durant, être terrorisé par ce petit bonhomme qui n’avait de grand que le cerveau, la mémoire – encyclopédique – et la barbe.

— Non. Pas moi… Vois-tu, je sais bien que je ne descendrai jamais sur Achbaran. Ce n’est un monde pour moi, là-bas. Je suis né dans Univers-II, comme mon père avant moi. Je finirai ici. C’est aux jeunes de descendre, pas aux vieux…

— Professeur !

— Tut ! Tut ! Tut ! je sais ce que je dis, et puis c’est un fait : tout le monde sait bien que nos cœurs usés ne résisteront pas à la nouvelle gravité. C’est un fait !

Zek se tut. Rien à redire à cela : ni Rog Karvyll (Karvylo, comme il l’appelait autrefois !), ni aucun de ceux de son grand âge ne pourraient probablement descendre sur Achbaran et survivre à ce que les toubibs appelaient à voix basse « la période initiale ». Celle de la réadaptation vasculaire.

— Je vais demander à votre père la permission de me sublimer.

— Monsieur ! s’étrangla Zek, suffoqué.

— Quoi ? (Le vieillard avait presque l’air de sourire dans sa barbe.) Un prof sans élève ne sert à rien qu’à consommer inutilement de l’oxygène… Et, plus tard, ceux qui auront l’âge d’être instruits ne pourront plus être mes élèves. Je viens de comprendre que j’ai achevé ma mission, Zek.

— Père ne vous donnera jamais cette autorisation. Jamais. Pas à vous !

Le regard bleu du vieil homme se riva dans les prunelles d’Ézéchiel Vaughn.

— Tu sais bien que si, voyons ! Il a besoin de l’air que je respire.

— C’est stupide… Oh, pardon ! Mais tout le monde sait bien que nous arriverons en orbite avec une réserve de 17 U.T.(4). Tous les calculs le prouvent !

Karvyll agita sa grosse tête striées de veinules bleues.

— C’est vrai, admit-il, lugubre, tous les calculs le prouvent. Et si moi, je n’avais plus envie de vivre, hein ? Qu’en dis-tu, mon garçon ? Est-ce qu’un jour un humain n’a pas le droit de dire : stop, ça suffit, j’en ai assez ?

Comme Zek considérait son ancien professeur bouche bée, celui-ci l’entraîna entre les narco-sarcophages.

— Viens, jeune Vaughn, je sais bien que tu n’as jamais eu un grand goût pour les choses d’autrefois et que connaître nos racines t’a toujours semblé parfaitement inutile…

— Professeur, je ne…

— Allons ! tu n’en faisais pas mystère, alors ! Mais puisque enfin quelqu’un est revenu dans cette salle de classe oubliée, puisque tu es revenu me voir, je vais te donner des archives que je n’ai jamais, tu entends, jamais passées au diffuseur onirique.

— Des archives secrètes ?

— Appelle – les comme tu veux… Mais elles font partie de ce grand drame que nous appelons notre Histoire. C’est notre mémoire, tu entends, Zek ? Car si tu n’es plus un Terrien, tu es et seras toujours un humain, ne l’oublie jamais, mon garçon !

Zek, subjugué, suivit sans mot dire le vieil homme dans l’arrière-salle où il avait élu domicile et vivait en ermite.


CHAPITRE IV

— Tu m’accompagnes ?

— Où ça ?

— À la Mensa, section Histoire. Tu connais ?

Diogène regarda le jeune Zek d’un air à la fois neutre et inquiet. Neutre parce que les clones ne pouvaient éprouver le moindre sentiment, inquiet parce que son cerveau « différencié » ne connaissait que la logique absolue. Tout ce qui n’était pas logique lui échappait. Et s’il y avait quelque chose qui n’était pas logique, c’était bien de voir ce cancre d’Ézéchiel demander à retourner dans le secteur Mensa. Lui qui, des années durant, était passé maître dans l’art de sécher les cours…

Et particulièrement ceux d’Histoire…

— Vraiment, Zek ? Mais les tests cycliques sont passés !

— Puisque je te le dis… Eh puis non, inutile de m’accompagner, je ne connais que trop le chemin ! Tu m’y as conduit je ne sais combien de fois !

— Tu sais que ton père vient de te sélectionner pour un programme au sujet de… l’étude géologique d’Achbaran ?

— Quoi ?

Un air de vive contrariété assombrit le visage encore enfantin du futur pilote.

— C’est un nouveau programme, j’ai entendu ton père en parler avec Ephya. Il a dit que ce serait indispensable pour toi.

Tout en enfilant une simple tenue de cabine à damiers jaunes et noirs, Zek protesta, sourcils froncés :

— Quoi ? Je vais être pilote de Marauder, moi ! Mon domaine, c’est l’espace ! Mon job consistera à pulvériser les astéroïdes qui menacent notre trajectoire…, dès que je serai certifié premier pilote. Qu’est-ce que j’ai à faire du relief d’Achbaran ? Il y a des géologues pour s’occuper de ça ! Tout un tas de crânes d’œuf toujours prêts à raconter n’importe quoi sur des cailloux qu’ils n’ont jamais vus !

Zek plaça la paume de sa main sur la touche thermotactile, provoquant ainsi l’ouverture de l’écoutille du silo.

— Si père ou Ephya reviennent, dis-leur qu’on se retrouve au self 2 à la 12e U.T. Et aussi que je voudrais bien qu’on m’explique ce qui se trame dans mon dos… Salut !

Ézéchiel trouva le temps de décocher un clin d’œil en direction de Diogène, médusé. Les sautes d’humeur des humains avaient toujours constitué pour le clone un prodigieux sujet de réflexion.

Le jeune homme s’éloigna par bonds dans la coursive. C’était bon pour le cœur, affirmaient les médecins. Il était vrai que le grand problème à bord, plus encore que la dramatique raréfaction de l’oxygène, était dû aux terrifiantes maladies cardiovasculaires qui frappaient au hasard.

Mais jamais les mutants…

Même s’il était rigoureusement interdit d’employer ce terme pour désigner les enfants… différents.

Après le puits anti-gravitique, Zek accéda au secteur Mensa. Un lourd silence pesait sur la salle des narco-sarcophages.

— Professeur Karvyll ?

Zek attendit en vain une réponse. Il fit quelques pas ; ses chaussons magnétiques réveillèrent tous les échos et il s’immobilisa à nouveau, épia le moindre bruit, effleura d’un doigt amusé le translud glacé d’un des narco-sarcophages abandonné.

La géologie ! J’ai sué sept ans pour être pilote, et ce salopard de Yen Hô ne m’a fait grâce d’aucun test ! Alors qu’est-ce qui a bien pu mettre dans le crâne de père que j’allais m’intéresser au relief du planétoïde ? C’est insensé !

Il sortit de sa poche pectorale l’un des cubes-mémoires que lui avait donnés Karvyll et le fit sauter un moment dans le creux de sa main. Après quoi, poussé par l’extrême curiosité que l’astucieux vieillard avait su allumer en lui, il l’inséra dans son logement et s’allongea sans bruit dans le narco-sarcophage.

Si ça se trouve, il ne fonctionne même plus, songea-t-il.

Mais le couvercle de translud se referma avec son chuintement habituel, et Zek sentit tout de suite la puissante odeur d’ozone envahir l’habitacle ainsi rendu étanche.

Il avait l’impression de revenir des années en arrière !

Mille petites aiguilles de glace commencèrent à lui picoter les jambes et remontèrent lentement vers sa poitrine. Il ferma les yeux, nostalgique, et se laissa aller, guettant sans appréhension la piqûre automatique dans son flanc droit.

Combien l’avait-il redoutée, cette micro-injection réalisée sans aiguille, simplement par la puissance et la finesse du jet de neurolase !

Il sursauta à peine quand elle survint puis se sentit devenir lourd et glisser, glisser, glisser. Comme toutes les fois, des cercles concentriques commencèrent à se développer dans son esprit, avec de somptueuses couleurs écarlates ou turquoise. Il sombra sans appel dans la transe hypnotique. Quelques secondes plus tard, la voix douce susurra :

« ÉCOUTE… Écoute… Écoute… Tu vas connaître l’Histoire des tiens. Tu vas vivre sur le monde origine tel qu’il était avant. Tu vas voir ce qu’ont vu tes ancêtres, tu vas savoir ce qu’ils ont fait. 2096, souviens-toi. 2096… Écoute. Écoute. Écoute… »

Les cercles disparurent. Le texte, parfois agrémenté d’images, récité par une mélodieuse voix « off », commença à défiler sous ses paupières closes, s’imprimant à son insu dans sa mémoire.

« 2096, disait la voix. An 53 de la Nouvelle Ère… Écoute… Écoute bien… »

2096.

La totalité des stocks nucléaires non utilisés pendant le Grand Holocauste est maintenant emprisonnée dans le graphite. (Désert de Gobi, Néo-Névada, Sahara Septentrional ; abysses de Kalima et de Kobé ; mines de Sprungberg).

— Projet de construction de vecteurs automatiques surpuissants pour lancer vers le soleil ces déchets radioactifs dont la durée de « vie », pour le strontium, est de 3 millénaires. Début des travaux de décontamination du lac Michigan (irradié à la suite de l’accident de l’an 2052, accident dû à une secousse tellurique provoquée par des séquelles du Grand Holocauste (5)).

— Premier essai d’un téléporteur à ondes longues. Échec partiel.

— Début des manipulations génétiques destinées à créer des animaux hybrides aptes à travailler « tout-climat », notamment sur le bubale africain. Échec.

2097.

— Cérémonie en Nova-Europa à l’occasion de la fermeture du dernier chantier de décontamination des terres irradiées (Ukrine, en langage archaïque). Les spécialistes en agronomie pensent que la région pourra sans danger être remise en culture d’ici à moins de dix ans.

— Pour des raisons inconnues et qui trouvent peut-être leur source dans les temps protohistoriques, la radioactivité reste anormalement élevée dans une seule région dont le nom aurait été Tchirnobylo. On se perd en conjectures sur le pourquoi de la concentration d’isotopes dans cette contrée où, de mémoire d’homme, n’a jamais poussé que du lichen.

— Le Conseil Suprême revient sur sa décision (2075) d’interdire les expériences sur le clonage. Un programme, entièrement couvert par le secret confédéral, est établi sur Hélios. De remarquables progrès y auraient été accomplis (6).

 
	
2098
	
 

	
Mars
	
— Un journaliste de Stars & Globe Daily Chronicle et un preneur de son d’Yriakon Spacenews en poste à Hélios font état d’un grave problème qui va avoir « d’incalculables conséquences tant du point de vue historique que philosophique ou religieux. » (sic).

	
Avril
	
— Envoi d’un chargé de mission du 3e Cercle sur Hélios (Hypernef YC-10 Argonaut).

	
Mai
	
— L’agence de presse d’Hélios est fermée.

— Interdiction aux correspondants de presse d’enquêter sur Hélios.

	
Juin
	
— Immigration stoppée vers Hélios.

— Interdiction à toute hypernef commerciale de venir orbiter autour d’Hélios

— Déroutement du porte-intercepteurs Chattanooga, de retour d’une mission d’assistance dans le secteur Orion-IV, vers Hélios. On parle d’évacuation.



 

2100.

— Drame de l’avion orbital Spirit of Gaiaxy, heurté par sa navette de transfert au-dessus de Néo-Indi. Aucun survivant. Vives protestations de Taggyarek et de Salamarta.

— Début de mise en atmosphère de Callysto.

— Arrêt total des échanges de signaux électromagnétiques avec Hélios. Version officielle : épidémie foudroyante.

— Le Conseil Suprême, sous la pression du Comité d’Éthique, interdit pour la seconde fois, et pour des raisons d’ordre moral, toute expérience sur le clonage sur « toutes les terres humanisées et en particulier sur Hélios »(7).

— Le porte-intercepteurs Chattanooga disparaît corps et biens au cours de son retour vers Terre. D’aucuns prétendent qu’il n’avait plus d’équipage au moment du drame (?), d’autres que des clones se seraient substitués aux humains au départ d’Hélios.

Les lignes cessèrent de défiler sur les paupières de Zek ; il y eut un « blanc ». Le jeune homme se sentait formidablement bien, détendu comme jamais. Il éprouvait la sensation exquise d’avoir été débarrassé de son enveloppe charnelle et de voguer au gré de ses fantasmes les plus secrets…

Le temps n’existait plus pour lui lorsque le bleu commença peu à peu à remplacer le blanc lumineux devant ses rétines. Un bleu pâle et translucide qui s’opacifiait de seconde en seconde ; un bleu maintenant piqueté d’étranges poudroiements argentés. Zek, malgré son état second, réalisa que la « séquence » commençait. Elles débutaient toujours ainsi…

Alors vinrent les premiers sons ; un doux chuintement ponctué de chocs sourds, réguliers.

Zek remarqua très vite que chaque fois qu’il percevait un coup, le bleu absolu s’irisait de magnifiques gerbes de lumière mordorée.

Enfin, il reconnut l’avant d’un grand bateau. Une jeune femme, aspergée par les lames que l’étrave éventrait, s’adressait à quelqu’un qu’il ne pouvait encore voir. Elle était brune, un éblouissant sourire illuminait son visage constellé d’embruns.

Peu après, l’esprit de Zek conçut l’image de son compagnon : un jeune homme à la peau tannée par le soleil ; un athlète aux épaules de débardeur et au sourire carnassier, dont les mains étreignaient un double cercle de métal cuivré auquel elles donnaient de brèves impulsions – Zek n’avait, et pour cause, aucune idée de ce que pouvait être une barre à roue.

— Je viens d’écouter la météo. C’est pas fameux dans les Iglovers ! On ferait mieux de faire demi-tour, lança l’homme.

Alors la fille perdit son sourire et, comme une enfant capricieuse, frappa le pont du grand glider de son pied nu.

— Non ! dit-elle simplement.

Un non sans appel.


CHAPITRE V

— Sois raisonnable, Ophie, tu n’as aucune idée de la violence que peuvent atteindre les grains sous ces latitudes !

Véhément, le garçon tendit le bras vers la dérisoire virgule violacée posée sur l’océan ; un instant plus tôt, le ciel presque blanc ne montrait pas le moindre nuage.

La brunette haussa les épaules et se pencha sur le balcon d’étrave pour regarder la double coque trancher la houle.

— Ne m’as-tu pas affirmé que tu étais un navigateur hors pair, Allan ? C’est bien ce que tu as prétendu à Oxonuit, non ?

Allan Swax sauta à pieds joints dans le petit cockpit pour soulever le capot protecteur du tableau de commande rudimentaire. Il découvrit ainsi un alignement de courts leviers chromés et tira l’un d’eux. La voile-papillon se déroula sur la bôme, montant de quelque degrés.

— Je suis navigateur ! J’ai même été jusqu’à Nova-Europa et West-Indi… mais l’Okaïna n’est pas un glisseur lourd, comprends-le ! C’est un simple yacht d’agrément, et les tempêtes par ici sont aussi soudaines que des typhons. Elles vous tombent dessus sans crier gare, et dix minutes plus tard, le ciel est de nouveau bleu et la mer plate. Seulement entre-temps, on a perdu la voile, le mât, et c’est encore une chance si on est à flot !

— Eh bien, susurra la jeune fille, l’œil brillant, on n’aura qu’à « souffrir » dix minutes tous les deux, réfugiés dans le roof fermé, enlacés l’un à l’autre. Ça au moins, c’est une expérience, non ?

Il ne put se retenir de hausser une épaule. Parfois, Ophélia lui mettait les nerfs à fleur de peau.

— Tu n’imagines pas la violence des vents ascensionnels. Il y a même des trombes, quelquefois… Aucune envie d’être aspiré, moi !

Enjouée, elle lui mordilla le lobe d’une oreille.

— En fait, je crois que tu as peur, Allan. Tu n’es pas vraiment tel que je le pensais, et si tu veux me mériter…

Tout de suite inquiet, il passa un bras autour du cou gracile et joua du bout des doigts avec la pointe rose d’un sein. Allan Swax était fasciné par les seins somptueux d’Ophélia.

À l’est, le minuscule nuage violet s’alourdissait de minute en minute et barrait déjà une bonne partie de l’horizon, la mer s’aplatissait, prenait la couleur du plomb fondu.

— D’accord ! capitula enfin Swax. (D’ailleurs, il capitulait chaque fois qu’Ophélia la capricieuse exigeait quelque chose de lui.) Mais pas question de moisir ici… Tiens le cap !

Ça, elle savait le faire. Elle referma presque avec ravissement les mains sur les mancherons de la barre à roue. Il lui en avait appris l’usage le jour où, pour la première fois, elle s’était donnée à lui sur ce même pont… Elle regarda les épaules bronzées du garçon disparaître à l’intérieur du roof.

Lorsqu’Allan en émergea, quelques minutes plus tard, la sueur lui collait au front ses cheveux noirs ondulés ; il faisait une chaleur phénoménale, sous le pont.

— On a une petite île à six nautiques dans le sud-ouest, on va lofer puis mettre au moteur pour y arriver plus vite.

Comme ça, on ne rentrera pas vraiment et on sera de nouveau là demain. Ça te va ?

Pour toute réponse, elle le força à lever la tête, et ses lèvres salées s’écrasèrent sur la bouche du jeune homme. Mais lorsque, les reins embrasés, il fit mine de lui enserrer la taille, elle le repoussa avec un léger rire de gorge.

— La manœuvre d’abord, la bagatelle après ! D’ailleurs, nous aurons tout le temps sur ton île, et puis par cette chaleur… Regarde, il n’y a même plus un souffle d’air.

En effet, la girouette semblait être devenue folle : elle indiquait tour à tour les quatre points cardinaux, au gré des oscillations du mât télescopique.

— Alors vivement l’île ! s’exclama-t-il, l’œil allumé.

Elle se fit mystérieuse :

— On verra… on verra…

En riant, il souleva de nouveau le petit capot et enfonça un gros poussoir rouge en forme de champignon ; la double voile « à tuyère » commença à se rétracter. Lorsqu’elle fut totalement lovée sur sa bôme, il provoqua l’effacement du mât et lança le propulseur. Bien que privé de toute vitesse, l’Okaïna se souleva hors de l’eau.

Plein est, l’effrayant rideau noir, parfois zébré d’éclairs brefs, dévorait l’océan, vague après vague. L’Okaïna commença à glisser sur la mer, à présent plate et luisante comme un miroir, et le vent de la vitesse vint lécher la sueur qui luisait sur le visage des deux amants.

— Comment s’appelle cette île ? demanda Ophélia, dont les longs cheveux couleur de nuit ondulaient dans le vent brûlant.

— Tyrap, je crois ! Mais comment se rappeler de tous les noms ? Il y a près de huit cents îlots, dans le coin, sourit-il. Sans compter tous les cailloux qui affleurent aux marées d’équinoxe… C’est d’ailleurs pour ça que tu ne vois jamais un gros bateau dans le secteur. Beaucoup trop dangereux !

Il tapota fièrement le dessus du cockpit.

— Ici, l’océan a été fait pour des flyingboats comme l’Okaïna. Nous sommes les rois !

Néanmoins, lorsqu’Allan se retourna pour faire face à l’est, ses traits s’altérèrent imperceptiblement ; l’écran noir avait doublé de volume en quelques minutes ; la dépression tropicale devait avancer à une vitesse stupéfiante, peut-être deux ou trois fois celle de leur engin…

Tendu, le jeune homme reprit la barre.

Le ciel entier avait viré au noir absolu quand, une heure plus tard, le frêle esquif atteignit Tyrap, un grand récif corallien séculaire où croissait une végétation luxuriante. Aux jumelles, on distinguait, enfouis sous les cocotiers et les bougainvillées, des rocs de basalte noir auxquels s’accrochaient de somptueuses grappes d’orchidées.

— Inhabité ! résuma Allan. Mais il y a un vieil embarcadère.

Ophélia fit bouffer son ample chevelure noire et partit d’un petit rire sensuel.

— Dommage ! Ça m’aurait plu d’être reçue par un gros ponte du Premier ou du Deuxième Cercle ! Pour posséder une île, il faut bien être de ce calibre-là, non ?

Son compagnon, occupé à embouquer le goulet de l’étroit refuge dont les deux brise-lames se refermaient comme des pinces de crabe, ne répondit pas. Sans doute n’allaient-ils trouver sur cet îlot que des chèvres redevenues sauvages… Peut-être quelques singes, de petits cochons noirs… Ou des monstres ayant échappé à l’épuration… À moins que les seuls habitants ne soient ces gros crabes chevelus qui ne savaient rien faire d’autre que se dorer la carapace au brûlant soleil des Iglovers.

Le premier coup de vent courut sur la mer plombée et, bien que l’Okaïna ait rentré complètement son mât télescopique, fit doubler sa vitesse. Allan Swax, cramponné à la barre, évita le bout du musoir, profita de l’élan et pénétra comme une torpille dans le minuscule mouillage abandonné. Il inversa aussitôt les deux propulseurs, et l’Okaïna se reposa sur l’eau.

— Ouf ! Vingt minutes de plus et on aurait eu droit au grand jeu !

La jeune femme vint se frotter à lui, câline comme une chatte.

— Je retire ce que j’ai dit tout à l’heure. Tu es un bon navigateur.

— Ohé ! du bateau !

Les amants levèrent la tête. Deux silhouettes venaient d’apparaître à l’endroit où le minuscule quai moussu s’élançait hors de l’extraordinaire végétation.

— J’ai bien peur que nos ébats dans l’île déserte soient compromis ! ironisa Allan.

Il saisit ses jumelles.

— Tiens, il y a une femme…

Elle était blonde, et les derniers rayons d’un soleil que l’orage violaçait nimbaient ses cheveux d’étranges lueurs. Son compagnon était noir de peau, et des muscles impressionnants bardaient son ventre et ses épaules.

— J’espère qu’ils ne sont pas cannibales ! s’écria Swax. En fait, je crois bien que je vais te laisser débarquer seule pour vérifier ça !

— Allan !

— Ohé ! du bateau ! Ne restez pas dans la zone encalminée : ça va devenir l’enfer dans dix minutes. Vous ne voyez donc pas ce qui se trimbale au-dessus de vos têtes ?

— Une sacrée voix, le type ! émit Allan, avant de hurler : Si ! C’est même pour ça que nous nous sommes réfugiés ici… Nous croyions l’île inhabitée !

— Elle ne l’est pas ! cria la femme d’une voix de tête. Et vous avez bien fait de vous réfugier ici, tous les îlots avoisinants sont entourés de platiers (8) !

Le Noir reprit la parole :

— Continuez vers le gros rocher en forme de soc de charrue. Il y a l’entrée d’une grotte à sa base. Allez-y mouiller, vous serez en sécurité !…

Swax hésitait à relancer les propulseurs.

— Et… il y a de la place pour moi dans cette grotte ?

— On en mettrait dix comme vous ! D’ailleurs, elle est aménagée, vous êtes dans un vieux port qui ne sert plus depuis un siècle au moins !

Alors que le bateau s’élevait doucement hors de l’eau, Swax vit la monstrueuse falaise noire rouler vers lui dans un silence de fin du monde. Elle semblait maintenant atteindre une fantastique hauteur ; le soleil avait disparu, totalement avalé par sa monstrueuse gueule noire ; à sa base, la mer écumait, fumait, tourbillonnait, malaxée par un pétrin géant semblait-il. Tout l’univers prenait une coloration ambrée, livide, comme lors des grandes éclipses.

— Et tu voulais affronter ça ! rigola le jeune homme.

Assise à l’arrière, près du petit bossoir, Ophélia se contenta de remonter les bretelles de son maillot sur ses seins brunis.

La grotte se trouvait bien sous le surplomb rocheux, ainsi que l’avaient indiqué les deux inconnus. C’était une large fracture dans la falaise, due à quelque mystérieux caprice de la nature. L’Okaïna y pénétra à vitesse réduite. Swax, dont les yeux s’étaient depuis des heures habitués à la réverbération du grand large, éprouva le plus grand mal à découvrir l’appontement de béton enrobé d’algues.

La blonde inconnue et son noir compagnon débouchèrent en courant d’un escalier taillé à même la pierre, visiblement au laser car il y restait de longues stries de vitrification. Le Noir courut vers l’Okaïna et Swax lui lança une aussière.

— Je préfère que vous la mettiez en double. Ainsi, je pourrai appareiller seul !

Le colosse opina et alla faire avec le cordage un simple tour mort sur un anneau scellé dans le roc.

Swax sauta a terre puis se retourna, pour aider Ophélia qui enjambait la bordée avec sa grâce naturelle.

— Bienvenue ! fit leur jeune hôtesse. Je m’appelle Ewa. Je suis venue vous dire que Dov Bolkor vous présente ses compliments et est heureux de vous offrir l’hospitalité !

— Dov Bolkor ?

— Cette île lui appartient… plus quelques dizaines d’autres.

Elle avait des lèvres purpurines, charnues, richement ourlées et un sourire invariablement ironique éclairait l’ovale pur de son visage très pâle. Une orgueilleuse poitrine pointait derrière le tissu de shân de sa tunique blanche, qu’une chlamyde d’or serrait sur son épaule droite. Derrière elle, le Noir, vêtu d’un justaucorps bleu électrique, achevait de frapper l’aussière ; son sourire se fit éblouissant lorsqu’il leur dit :

— Si vous voulez bien me suivre.

Le ciel avait pris la couleur de la suie quand ils débouchèrent, un rien essoufflés, au sommet de l’escalier. L’air pesait comme le plomb ; un épais silence écrasait la forêt. Pas une feuille ne bougeait dans la chaleur accablante.

Un glider, ces petits modules de transport par lévitation, attendait au centre d’une minuscule clairière. Alors que le Noir en ouvrait la portière transparente, Ophélia poussa un hurlement ; un gigantesque puma venait de surgir en feulant au pied d’une fougère arborescente. La bête pouvait bien peser dans les quatre cents livres, et ses crocs acérés luisaient sous la lumière malsaine qui tombait du ciel violet.

— Ne craignez rien, c’est Shamby. Il ne ferait pas de mal à une mouche ! s’écria Ewa.

Ophélia n’en courut pas moins se réfugier dans le glider, suivie de près par un Allan pas trop rassuré. La bulle s’éleva aussitôt de quelques centimètres, oscilla d’avant en arrière puis partit en déséquilibre permanent le long d’un véritable couloir de végétation.

Un daim traversa le tunnel d’un bond, tandis qu’un ara, toutes plumes déployées, s’élevait dans un battement d’ailes multicolores.

— Mais… c’est un véritable zoo ! s’étonna Allan.

— M. Bolkor aime beaucoup les bêtes, assura la blonde, c’est sa passion. Il en fait venir de toutes les parties du monde. Si vous avez l’occasion de vous promener dans l’île, vous verrez même des serpents. Mais rassurez-vous : ils ne sont pas dangereux. Rien n’est agressif, ici… M. Bolkor a horreur de la violence sous toutes ses formes.

— Rassurant ! grinça Allan en posant une main sur le genou d’Ophélia.

Peu après, le module débouchait à l’air libre, mettant en fuite un couple de bubales énervé par l’approche de l’orage.

— Et tous ces animaux vivent en bonne intelligence ? questionna encore Allan, à la limite de l’incrédulité. Je veux dire le puma avec les bubales ? Ce sont des antilopes, n’est-ce pas ?

— Bien sûr… puisqu’on les nourrit. En fait, ils ont subi une lobotomie partielle qui leur a ôté toute pulsion agressive.

— Je vois.

— Mais c’est merveilleux ! Allan, regarde ça ! s’étrangla Ophélia, un doigt tendu devant elle.

L’appareil venait d’atteindre le sommet de l’île. À droite, une guirlande de corail sur laquelle s’épuisait la houle du large ourlait un mini-lagon couleur turquoise ; à gauche, une forêt de filaos et de banyans descendait en terrasses vers l’océan, et en fond de tableau, un très grand bungalow aux lignes futuristes se blottissait sous une de ces bulles de lympar qui permettaient de climatiser à la fois demeure et jardin. Une invention qui ne datait même pas de dix ans !

Le module pénétra par un sas transparent à l’intérieur de la demi-sphère et se posa sur une plaque de mélar granuleux.

— Ce Volkor doit être immensément riche pour avoir une habitation pareille ! s’exclama Allan, qui aidait Ophélia à descendre sur un gazon totalement incongru sous ses latitudes.

La blonde se permit un sourire indulgent.

— M. Bolkor, rectifia-t-elle discrètement, possède la plupart des usines de plax de la planète. Il vient de Néo-Indi, et il a travaillé très dur… Mais maintenant, tout ce qui est plax s’appelle Bolkor, d’une manière ou d’une autre !

C’est très bien, ça, de connaître sa leçon par cœur ! songea son interlocuteur, amusé. Oh, après tout, on aurait pu tomber plus mal !

Il passa le bras autour de la taille d’Ophélia et gravit un escalier monumental, bordé de cascatelles qui arrosaient, dans un discret friselis, des centaines de vasques où croissaient d’étranges fleurs aux couleurs chatoyantes. En dépit de la canicule extérieure, une merveilleuse fraîcheur régnait sous la demi-sphère.

— Mignonne, hein ? gloussa Allan, dont les yeux s’étaient fixés sur les hanches d’Ewa, qui les précédait.

— Je ne vois vraiment pas ce que tu lui trouves ! rétorqua aussitôt Ophélia, pincée.

Il éclata de rire au moment où ils atteignaient une vaste entrée où, là encore, bruissaient de multiples jets d’eau. Une musique discrète résonnait sous la voûte du hall ; pas une musique « normale », c’est-à-dire en tétraphonie, non, une musique antique, toute en demi-tons et en accords mystérieusement sophistiqués ; le genre d’harmonies qui dataient, disait-on, de plusieurs siècles et auxquelles Allan n’avait jamais rien compris.

Il s’immobilisa net lorsqu’un anaconda déroula ses anneaux verdâtres sur les marches de marbre.

— C’est…, hoqueta-t-il, la gorge sèche.

L’étrange blonde au nez mutin éclata de rire.

— Ce n’est que Pursy ! fit-elle, enjambant sans effroi l’énorme reptile. À cette heure, il va gober ses œufs à la gardiennerie.

— Pursy ? Ah…je… Ah bon. Dans ce cas…

En dépit de toute sa volonté, le jeune homme ne put se résoudre à passer benoîtement au-dessus de l’animal et le contourna avec un profond respect.

— Et qu’allons-nous faire, maintenant ?

Une femme en tunique azur déboucha d’un escalier en spirale, leur adressa un sourire et disparut derrière un massif de cannas. Ewa se retourna alors et vrilla ses prunelles pâles dans les yeux noirs de Swax.

— En bien, je pense que M. Bolkor va vous recevoir. Mais je ne sais pas quand, bien entendu. Il est très occupé, voyez-vous, car c’est d’ici qu’il dirige la plupart de ses affaires ; pour M. Bolkor, la notion de repos n’existe pas ! Néanmoins, l’arrivée d’un étranger sur cette île où il ne se passe jamais rien est si rare qu’il désirera certainement s’entretenir avec vous. Peut-être, en attendant, désirez-vous prendre un rafraîchissement ?… Un repas ? (Elle adopta un ton de confidente.) Il est assez âgé, je vous préviens… Je veux dire : vous devrez vous montrer très courtois avec lui…

Dans un prodigieux battement d’ailes, un faucon pèlerin vint nouer ses serres autour d’un perchoir dressé près d’une statue représentant un dieu protohistorique.

— Il vous offrira sans doute l’hospitalité, conclut Ewa.

Allan allait répondre qu’il souhaitait repartir aussitôt les éléments calmés lorsque, dans un grondement effrayant, un véritable déluge s’abattit sur la demi-sphère transparente. Le jeune homme, surpris, ne put s’empêcher de rentrer la tête dans les épaules. Le tonnerre avait balayé les discrets accords de musique ; l’océan, la jungle, le ciel, l’île, tout avait été englouti. Allan, médusé, regardait les trombes d’eau s’écraser contre la barrière invisible lorsqu’un serviteur aux yeux bridés, vêtu d’une courte tunique vert jade, apporta un billet sur un plateau d’almium.

— Pour vous, sourit Ewa.

Allan prit le message, le déchiffra puis le tendit à Ophélia.

« Je vous présente mes compliments et vous attends aux serres. À tout de suite ! D. Bolkor. »

— Ah ! je vous le disais bien ! s’exclama Ewa. (Une huppe vint se percher gracieusement sur son épaule.) Vous représentez l’imprévu… Or il n’y a jamais d’imprévu dans la vie de M. Bolkor ! Je suis sûre que vous aurez des tas de choses à lui raconter…

Et elle partit d’un grand éclat de rire.

Un gros cynocéphale, dégouttant d’eau, gravissait l’escalier de marbre, visiblement vexé de s’être fait surprendre par la tempête.


CHAPITRE VI

La blonde Ewa les avait quittés au plus fort de la « dépression tropicale », dans un immense salon décoré par le massacre de centaines d’animaux sauvages.

Après avoir contourné une grande vasque où s’ébattaient d’énormes tortues, Ophélia avait désigné une longue serre en forme de rotonde. Bolkor, un vieillard sans âge, court sur pattes et bedonnant, les attendait sur le pas de la porte ; il les avait accueillis à bras ouverts.

À présent, ils louvoyaient entre les plans en germination et les bacs nutritifs, en écoutant avec un intérêt poli l’intarissable et richissime inventeur du plax.

— Et celle-là ? La merveille des merveilles ! Je ne lui ai pas encore trouvé de nom… Voyez-vous, monsieur, euh… Swax, mon rêve a toujours été de commercialiser les fleurs rares… (Le gros homme eut un geste de découragement presque comique.) Mais comment vendre des fleurs à des gens dont l’unique préoccupation est encore de se procurer à manger, tant d’années après le Grand Holocauste ?

Un fantastique éclair déchira le ciel noir. Trois secondes plus tard, le tonnerre gronda avec une telle force qu’Allan se demanda si le bulbe de lympar ne venait pas de s’ouvrir en deux. Il frémit en songeant que s’il n’avait pu trouver l’abri inespéré de cet îlot, il serait en cet instant le jouet de l’océan déchaîné ; à moins d’être au fond de l’eau.

— Et celle-ci…, continuait Bolkor, qui semblait n’avoir rien entendu. Regardez ce pistil hypertrophié et la forme de calice de ses sépales nacrées !

— Je n’ai jamais rien vu de semblable, monsieur !

Swax, totalement ignare en botanique, trouvait l’orchidée jolie, sans plus. Mais quoi, il fallait être poli !

Bolkor, précédant ses hôtes de quelques mètres pour leur faire les honneurs du lieu, se dandinait à la manière d’un pingouin sur la banquise.

Ce qui étonnait le plus Allan était l’impossibilité dans laquelle il se trouvait de lui donner un âge. Soixante ans ? Quatre-vingts ? Cent ?

Bolkor avait un rire étonnamment frais et jeune. Mais parfois, il ressemblait à un vieillard à bout de force ; il s’immobilisait alors quelques secondes, paraissant chercher son souffle ; l’espace d’un instant, son visage raviné par les ans et le soleil tropical se décomposait jusqu’à devenir effrayant. Puis, un moment plus tard, il semblait revenir à la vie et partait de son grand rire de gamin.

Comme pour s’excuser.

Finalement, Allan opta pour la soixantaine bien tassée.

Bolkor contourna un bac dans lequel une mystérieuse substance bleutée baignait les racines chevelues d’énormes lotus, dont les corolles blanches ne s’étaient pas encore ouvertes.

— Dans vingt-deux heures et douze minutes, ces lotus vont tous éclore à quelques secondes d’intervalles. Phénoménal comme précision, n’est-ce pas ? Ici, je touche à la perfection !

Le vieil homme se retourna ; la fierté plissait ses yeux aux prunelles claires.

— Mais parlons un peu de vous, monsieur Swax ! Pour une fois qu’un étranger aborde cette île où je vis en ermite, vous pensez bien que je ne vais pas rater une occasion de le faire parler !… Ainsi donc, vous êtes plongeur ?

Allan acquiesça.

— Oui, je travaille à la ferme sous-marine 437… C’est sur le grand banc sud-ouest des Iglovers.

— Ah, je vois ! Encore la chlorophycès, hein (9) ?

— Nous faisons douze tonnes à l’heure avec les butineuses… C’est une ferme-modèle, monsieur, et je pilote moi-même une de ces butineuses. Nous en avons six, à la 437 !

Bolkor tomba soudain en arrêt devant une sorte de gelée verdâtre répandue au fond de ce qui ressemblait à un aquarium. Un air de vive contrariété se peignit sur son visage et il se dirigea aussi vite que son âge le lui permettait vers une petite console, d’où il modifia quelques paramètres du mélange nutritif.

Puis, tout sourire à nouveau, il revint vers Swax et Ophélia.

— Vous m’avez l’air d’un très brave homme, savez-vous ? Que diriez-vous de travailler pour moi ?

Allan haussa un sourcil de stupéfaction.

— Pour vous, monsieur Bolkor ? Mais je ne sais rien faire d’autre que plong…

— Tut ! Tut ! Tut ! Je forme moi-même mon personnel, voyons !… Quel est votre salaire ?… Bien sûr, si vous ne désirez pas répondre à cette question…

— 7000 U.C.C, plus les primes. Lorsque nous dépassons les douze tonnes de chlorophycès…

— Je le quintuple !

— Pardon ? s’étrangla Allan.

— Oui, oui, je le quintuple, confirma Bolkor d’un air entendu… Mais attention : ce n’est pas un emploi de tout repos que je vous offre. Toujours par monts et par vaux, un jour dans l’hémisphère Nord, un autre au pôle Sud, le lendemain en zone désertique… Il s’agit de vendre, monsieur Swax. De vendre ! Si vous voulez une vie paisible et bien réglée, alors dites non tout de suite !

Comme Allan restait sans voix, le vieil homme ajouta :

— Bien sûr, je vous laisse le temps de la réflexion : ce genre de décision ne se prend pas à la légère… En général, dans ce métier-là, on reste célibataire, même quand on est marié… si vous voyez ce que je veux dire. Pas de repos, pas de famille, mais la fortune en cinq ans !

— C’est que…

— Allons, vous avez tout votre temps… D’ailleurs, je… je… je… Arh !

Le vieillard chancela. Soudain blanc comme de la craie, il désigna un banc proche d’une main parcheminée. Son invité se précipita, le souleva sans effort et l’y déposa. Alors, les yeux à demi révulsés, la respiration sifflante, Bolkor tâtonna du bras gauche dans l’échancrure de sa veste et referma les doigts sur un curieux pendentif en forme de cylindre qu’il portait au bout d’une chaîne d’almium.

Un homme vêtu d’une courte blouse jaune fit irruption dans la serre moins d’une minute plus tard. Il était maigre et long comme un jour sans pain. Il s’agenouilla, ouvrit une petite boîte oblongue qu’il tira de sa poche et en sortit un disque métallique qu’il appliqua sous le sein gauche de Bolkor.

— Ne vous inquiétez pas, monsieur… La tachycardie va cesser dans moins d’une minute ! Ce n’est qu’une crise.

Allan eut alors la très mauvaise idée de baisser les yeux vers le visage du vieil homme. L’angoisse le rendait hideux.

On lui aurait donné mille ans !

*
* *

— Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ?

— L’amour ! J’ai tellement envie de faire l’amour…

Ophélia coula un regard brûlant de désir en direction d’Allan.

— Mais comment ? Ici ? Dans ce jardin ?

— J’ai vu une merveilleuse petite crique derrière les frangipaniers.

— Tu n’es qu’une friponne ! (Elle lui plaqua un baiser sonore sur les lèvres et se mit à courir.) Et une friponne pressée !

Ils descendirent un sentier étroit, provoquant la fuite d’un couple d’okapis, et s’arrêtèrent, hors d’haleine, près d’une rocaille d’où cascadait un filet d’eau limpide.

— Oh ! regarde, Allan !

Dov Bolkor venait d’apparaître, assis dans une litière portée par deux hommes. Il caressait un petit guépard apprivoisé installé sur ses genoux. Dès qu’il les aperçut, le vieillard donna un ordre ; le torse luisant de sueur, les deux athlètes s’immobilisèrent aussitôt.

— Eh bien, monsieur Swax, encore en balade ?

— Il est trop tard pour appareiller vers les Iglovers, monsieur Bolkor, et puisque vous nous offrez l’hospitalité, nous nous proposions d’aller vers le lagon, renvoya Allan sans se troubler. Mais comment allez-vous ? Vous nous avez fait si peur !

— Oh ! ce n’était qu’une crise. Cela m’arrive assez souvent… L’âge, voyez-vous, l’âge, voilà l’ennemi ! Le seul ennemi !

— Nous étions si inquiets ! renchérit Ophélia.

— Allons, c’est du passé ; le docteur Bixby a réussi son petit miracle habituel, alors n’en parlons plus. Savez-vous que cette île n’était qu’un tas de cailloux lorsque je l’ai achetée ? J’ai tout fait ici, le port, les terrasses, ma propre demeure bien sûr… Tous ces buissons, tous ces arbres ont été amenés un à un par glisseur, l’eau que vous voyez jaillir de cette cascade artificielle est celle d’un forage… C’est cher, le paradis, je vous le dis ! Très cher !

Allan se contenta en réponse d’un sourire poli. La suffisance de Bolkor commençait à l’indisposer. La veille, tandis qu’ils dînaient à sa table et que la tempête s’épuisait contre la bulle de lympar, brassant follement cocotiers, flamboyants et banyans, il leur avait rebattu les oreilles avec ses innombrables « exploits » commerciaux.

— Et ma proposition ? Avez-vous pensé à ma petite proposition, monsieur Swax ?

— Je… je suis sur le point d’accepter, monsieur. C’est… Eh bien, c’est tellement inespéré ! Vous savez, la vie d’un simple plongeur de chlorophycès n’a rien de…

Du haut de sa chaise à porteur, Bolkor eut un petit geste de la main.

— Vous avez tout votre temps. Si, si ! J’y tiens ! Ce n’est pas là décision à prendre à la légère. Je ne cache pas que vous allez suer sang et eau pour l’argent que je vous verserai… et que vous maudirez sûrement le jour où vous m’avez connu !

Allan éclata d’un grand rire.

— Ça m’étonnerait, monsieur !

— Eh bien, bonne promenade… Moi, je ne fais que l’inventaire des dégâts ; j’ai déjà compté trente-deux arbres déracinés… Un vrai massacre !

Le vieillard claqua des doigts, et les deux porteurs, dociles, se remirent en marche ; ils allaient au pas inversé, pour éviter toute oscillation à leur fardeau.

Pensif, Allan Swax regarda Dov Bolkor s’éloigner, ses chétives épaules secouées par ce qui semblait bien être un discret fou rire.

— Curieux bonhomme…, murmura-t-il entre ses dents serrées. Quel curieux… et déplaisant petit bonhomme !

Ophélia posa la main sur son bras.

— On ne fait plus l’amour ?

Lorsqu’ils débouchèrent à la lisière des cocotiers, l’énorme soleil rouge creusait son lit dans l’océan, la mer flamboyait à l’infini et des cirrus cramoisis striaient le ciel écarlate d’étonnantes flammèches pourpres.

Ophélia plongea nue dans l’eau chatoyante.

Dov Bolkor mollement allongé sur son divan, tendit la main vers la télécommande de la vidéo ; l’écran-relief s’éclaira peu à peu, et le vieil homme eut un sourire satisfait lorsqu’il vit Ophélia sortir de l’eau. Derrière elle, près des récifs, son compagnon continuait à nager un crawl frénétique pour se dégourdir les muscles.

Bolkor frappa dans ses mains ; la porte de la grande pièce en rotonde dans laquelle il aimait se retirer chaque fois qu’il avait une grave décision à prendre s’ouvrit aussitôt. Une très jeune femme à la peau cuivrée et aux cheveux immensément longs, vêtue d’un simple pagne, apparut.

— Sers-moi un verre d’Ambor, Léa.

La domestique ressortit, silencieuse sur ses pieds nus.

— Allan ! criait Ophélia sur l’écran. Reviens !

Le chaud soleil couchant dessinait avec une surprenante netteté le galbe de ses hanches nues et le modelé de ses seins orgueilleux.

Après une longue nage en apnée, Allan Swax émergea dans un jaillissement d’écume. Il s’ébroua un instant puis, une feinte férocité sur le visage, se rua sur sa compagne. Celle-ci prit aussitôt un air effrayé et détala devant lui. Elle se laissa rattraper près d’un gros rocher noir, exactement à l’endroit prévu.

Là, elle se débattit un instant lorsque son amant l’écrasa de tout son poids mais cessa bien vite toute résistance, se cambra sous lui et lui ouvrit le compas de ses jambes.

— Votre Ambor, monsieur.

Incapable de détacher une seule seconde son regard des deux corps nus, Bolkor saisit le verre et renvoya la servante d’un grognement impatienté.

À bout de désir, Allan s’enfouissait avec lenteur dans le corps torride de sa maîtresse qui, les paupières closes guettait la lente montée du plaisir.

Trois coups brefs furent frappés à la porte de Bolkor.

— Entrez ! aboya le vieillard.

Les yeux lui sortaient presque de la tête.

Ophélia criait, maintenant. Exactement comme il aimait entendre crier.

— Entrez, entrez, Bixby ! Je sais que c’est vous, vous avez le génie de toujours arriver au moment précis où il ne faut pas.

La longue silhouette maigre du chirurgien se profila dans l’encadrement de la porte, qu’il referma sans bruit.

Allan, véritable centaure, chevauchait sa partenaire avec ardeur. Le vent du large emportait leurs soupirs au sortir de leurs lèvres.

La gorge sèche, Bolkor fixait les seins lourds d’Ophélia qui tressautaient à chaque coup de boutoir.

— N’est-il pas vrai que cette Ophélia est merveilleuse, Bixby ?

Le praticien, plus funèbre que jamais, ne jeta qu’un bref regard sur la jeune femme dont les yeux chavirés trahissaient le plaisir naissant. Allan semblait avoir des reins infatigables.

— Avez-vous pris votre décision, monsieur ?

Ophélia poussa un cri bref, et son visage perdit soudain toute expression. Allan piochait maintenant en elle avec une étrange fureur, comme s’il avait voulu la clouer sur le sable.

— Pardon ? Oh ! ma décision…, grogna Bolkor, mécontent. Non, pas encore, pas vraiment… (Il montra l’écran du menton.) Ne sont-ils pas merveilleux ? Deux jeunes gens faisant l’amour, la plus vieille cérémonie du monde ! Est-ce que cela n’a pas comme un avant-goût d’éternité ? Ici, nous touchons au sublime, Bixby !

— Je me permets d’insister, monsieur… Vos crises se rapprochent, c’est le signe certain d’un affaiblissement cellulaire.

— Je sais ! Je sais tout ça ! Vous me le dites chaque fois !

Les reins d’Allan semblaient animés d’une vie propre, indépendante, incontrôlable.

— C’est que… mes assistants sont prêts, nous avons le donneur ; nous n’attendons plus que votre autorisation…

— Ah ! Bixby, quel homme détestable vous êtes ! Venir troubler l’instant où ces deux êtres beaux comme des dieux antiques font l’amour… Mais c’est un crime, Bixby ! Un sacrilège !

Allan sut qu’il ne pourrait différer une seconde de plus le plaisir torrentiel qu’il sentait monter en lui. La tête levée, transfiguré, il cria face au ciel rouge.

— C’est que… je me permets d’insister. Il y va de votre vie, monsieur, et la greffe cœur poumons est une opération délicate.

— À qui le dites-vous !

Lorsqu’Allan, à bout de souffle, roula sur le sable et s’immobilisa, les bras en croix, à côté de sa partenaire, Bolkor coupa le son. Furieux, il se tourna vers le chirurgien.

— J’ai peur, Bixby ! Vous ne pouvez pas vous imaginer comme j’ai peur… Vous pensez que c’est toutes les fois la même chose ? Eh bien non ! À chaque transplantation, c’est pire… J’en suis malade d’épouvante. Est-ce ma faute à moi si j’ai tellement peur de la mort ?

— Il me faut une date, monsieur, insista Bixby avec la froide obstination qui le caractérisait.

Bolkor soupira, vaincu.

— Soit… Demain.

— Comme vous voudrez, monsieur.

— Comme si vous aviez jamais fait attention à ce que je voulais. Vous êtes le seul homme au monde à oser diriger ma vie !

— C’est ma fonction, monsieur.

Bolkor regarda sur l’écran Allan et Ophélia s’asperger mutuellement dans l’eau presque chaude du lagon.

— Est-il biocompatible, au moins ? Avez-vous pris toutes les précautions ?

— Évidemment, monsieur, vous pensez bien que toutes les analyses ont été faites avant sa… euh, capture par Ophélia. Il y a deux ans que nous le surveillons, cet homme !

L’angoisse faisait déjà frémir les bajoues du vieillard lorsqu’il demanda d’un ton suppliant :

— Alors je ne risque rien ? Vous me jurez que je ne risque rien ?

— Les risques opératoires sont infimes mais toujours réels, monsieur.

— Bixby, j’en ai assez de ces réponses qui ne m’apprennent rien ! Avec vous, ce n’est jamais blanc ou noir… Est-ce que je ne risque rien ? C’est la question que je vous pose ! fulmina soudain Bolkor. (Il renversa son verre d’Ambor dans un mouvement de colère.) Répondez par oui ou non !

Le praticien mordilla ses lèvres minces.

— Disons que vous courez immensément moins de risque à accepter l’opération qu’à continuer ainsi avec votre trop vieux cœur… Pour les poumons, ce n’est pas joli joli non plus… Je vous ai greffé ce cœur il y a dix-sept ans, monsieur !

— Dix-sept ans…, répéta Bolkor, pensif. Déjà !

Il reporta involontairement les yeux sur l’écran. Il se rappelait très bien du jeune homme à qui on avait prélevé ce cœur. Il venait de Taggyarek, en Néo-Indi. La veille de l’opération, lui aussi avait fait l’amour, exactement à la même place qu’Allan et Ophélia. Et lui aussi était beau comme un dieu…

— D’accord, Bixby… Demain.

— Parfait. Je vais donner des ordres pour qu’on prépare le nouveau donneur.

Au moment où l’autre quittait la pièce, Bolkor le rappela :

— Et n’oubliez pas que tous les organes prélevés doivent…

— Oui, monsieur. D’après mes analyses, nous pouvons pratiquement tout lui prendre sauf le foie, qui est un peu… comment dirais-je ? fatigué. Quant à la liste des receveurs, je l’ai consultée, et tous les contacts codés ont été pris. Faites-moi confiance, l’opération se révélera très rentable ; rien ne sera perdu.

Bolkor serra les dents ; la terreur de mourir instillait son poison dans son cerveau.


CHAPITRE VII

Rare de lire une peur aussi viscérale dans les pupilles d’un homme ! Bolkor était méconnaissable lorsque Bixby pénétra dans sa chambre ; ses lèvres tremblaient convulsivement, et un épais film de sueur luisait sur son front et dégoulinait de ses bajoues flasques.

— Vous… vous ne me ferez pas mal, n’est-ce pas ? chevrota le monstre d’une voix qui se rapprochait du sanglot.

La figure sinistre de Bixby s’éclaira d’un sourire froid.

— Voyons, monsieur ! Vous ai-je jamais fait souffrir ?

Avec des gestes malhabiles et saccadés, Bolkor s’assit sur le rebord de son lit, où il se recroquevilla tel un enfant qui attend une fessée.

À cet instant, deux hommes en blouse blanche entrèrent dans la pièce, poussant un chariot.

— Non, non, pas le chariot ! hurla Bolkor, hystérique. Je ne veux pas voir le chariot ! Je ne veux pas le voir !

Bixby se retourna, empourpré ; les deux infirmiers firent demi-tour sans demander leur reste.

— Tendez votre bras, monsieur, vous ne sentirez rien.

— Est… est-ce que le donneur a été préparé ? interrogea Bolkor afin de gagner quelques misérables secondes.

— Il ne sera préparé que deux heures après vous, monsieur… Allongez-vous et donnez-moi votre bras.

— Bixby, Bixby, je vous hais !

— Je sais, monsieur. Vous me le dites à chaque fois. Allons, votre bras, renvoya le chirurgien avec une patience infinie.

Le milliardaire s’allongea, les yeux exorbités, tremblant de tous ses membres chétifs. Son imagination débridée lui montrait sa cage thoracique écartelée, son cœur violacé, palpitant, arraché de sa poitrine, le sang giclant sur la blouse des trois praticiens attachés à sa personne. Il entendait le hideux bruit de succion des biocatalyseurs qu’il avait fait installer dans sa salle d’opération ultra-moderne…

— Bixby, je vous en supplie, est-ce qu’il n’y a pas moyen d’attendre un peu ? Je ne me sens pas tout à fait prêt !

— Non, monsieur. Tout est en ordre, je m’en suis assuré.

L’aiguille s’enfonça d’un coup sec dans la veine de Bolkor ; bien que celui-ci n’ait ressenti aucune douleur, il laissa échapper un cri strident. Puis il regarda avec horreur le niveau du neurolase baisser dans la petite seringue.

— J’ai peur, Bixby, je suis terrifié… N’y a-t-il donc pas moyen d’arranger ça ?

— Je suis désolé, monsieur. Pas d’anxiolytique avant une anesthésie.

Toute volonté annihilée, Bolkor contemplait toujours le faciès maigre du chirurgien ; celui-ci commença à se déformer ; le bas de son visage grossit démesurément. Bolkor eut l’impression affolante qu’un énorme singe se penchait sur lui. Pourtant, son cri ne fut qu’un dérisoire gémissement, et il bascula dans le néant.

— Ordure ! grogna Bixby. Tu as peut-être peur de la mort ; n’empêche que pour survivre, tu as déjà fait tuer douze fois ! Tu n’es qu’un monstre !

Il claqua des doigts ; les deux hommes qui attendaient à la porte entrèrent aussitôt avec le chariot roulant. Bixby les fusilla du regard.

— Heureusement qu’au réveil, il ne se souviendra de rien. Qu’est-ce qui vous a pris d’arriver sur mes talons ?

L’un des infirmiers eut un geste navré.

— On pensait bien faire…

— Il vous fera exécuter, s’il s’en rappelle. Vous avez osé lui faire peur… Allez, emmenez-le.

Le milliardaire endormi fut poussé jusqu’au grand hall puis introduit dans un ascenseur. Lorsque les portes de la cabine se rouvrirent, l’équipe médicale déboucha dans un bloc opératoire violemment illuminé par deux gros scialytiques. Quatre infirmières, deux anesthésistes et les deux chirurgiens-assistants de Bixby, masqués et gantés y attendaient dans un silence religieux.

Un rideau bleu dissimulait une seconde table d’opération. Vide encore.

On introduisit le tuyau de l’intubation dans la trachée du vieillard inconscient, puis le ping-ping-ping du défibrillateur s’installa. Un des assistants de Bixby brancha ensuite la pompe de la circulation extra-cardiaque : le premier sac de plasma de la perfusion commença à se vider lentement.

Moins de vingt minutes plus tard, le scalpel de Bixby décollait le sein gauche de Bolkor, suivant exactement la trace violacée due à la transplantation précédente.

— Épongez, dit-il.

C’était son premier ordre.

Une giclée d’un sang noir, épais comme du venin, inonda la plaie ; l’infirmière stoppa la micro-hémorragie avec son scalpel électrique.

— Écarteur.

Une perle de lumière sautillait sur l’oscilloscope au rythme des pulsations cardiaques du vieillard.

*
* *

Assise près d’une vasque, contemplant sans le voir un long python qui déroulait ses anneaux sur les branches chevelues d’un banyan, Ophélia se sentait nerveuse. Elle savait que c’était l’instant, celui où « ils » allaient capturer Allan dans le lit où il l’attendait, naïf jusqu’à la fin…

Bien qu’elle ait été psychiquement conditionnée pour ce travail, Ophélia redoutait toujours l’instant.

Pourtant, elle n’avait aucun remords. Elle faisait son métier, rien d’autre.

Bolkor et ses psychologues avaient su dompter son cerveau ; comme celui de tous ceux qui travaillaient sur Tyrap.

N’empêche. Quand on venait chercher l’homme qu’elle avait, par suggestions successives et sans qu’il se rende jamais compte de la manipulation, amené sur cette île pour y être immolé, elle était toujours mal à l’aise.

Je suis idiote. Ce n’est que l’aboutissement d’un long travail difficile de deux années. Deux ans que j’étudie cet Allan sous toutes ses coutures… même s’il ne me connaît que depuis trois mois…

Lorsqu’elle jugea que tout était consommé, elle quitta son banc de pierre pour regagner la villa. Le grand reptile commençait à fasciner un toucan, qui s’était imprudemment posé non loin de lui.

Thar et Dokamo, les deux gorilles préposés à la sécurité de Bolkor, devaient avoir fait irruption dans la chambre et vaporisé l’innervant au visage d’Allan.

La jeune femme refusa de penser plus longtemps à l’homme qui lui avait fait l’amour quelques heures plus tôt. Elle traversa le grand salon aux trophées. Elle s’était toujours férocement appliquée à ne rien éprouver pour ceux qu’elle emmenait à Tyrap. Surtout, ne pas tomber dans le piège idiot des sentiments !

En poussant la porte de sa chambre, elle eut la surprise de tomber nez à nez avec les deux colosses, pulseur en main, silencieux.

— Eh bien, où est-il ? aboya Dokamo, le plus costaud, un ours à la face dévoré d’une barbe couleur de nuit.

— Mais… il dormait !

— Apparemment, il ne dort plus !

Les deux gorilles se consultèrent du regard.

— Il n’y avait personne quand nous sommes rentrés, assura Thar.

Sa voix semblait rouler tous les cailloux de l’île.

Ophélia sentit son cœur battre plus vite. Où était Allan ? Elle l’avait laissé là, à moitié endormi par l’hypnotique qu’elle avait dissout dans son verre d’Ambor lorsqu’ils avaient trinqué avant de se coucher.

Elle se troubla.

— Écoutez, je ne sais pas, je ne vois pas… Où a-t-il bien pu aller ?

Les lèvres tordues par un rictus furieux, Dokamo grinça :

— Tu devais rester avec lui jusqu’au bout !

Ophélia baissa les yeux, effrayée par son expression.

— Je sais…

À quelques centaines de mètres de là, Allan Swax descendait la sente étroite qui menait à la grotte. En fait, c’était plus un escalier de dalles de pierres superposées qui serpentait dans le luxurieux parc botanique qu’un chemin.

Allan avait la tête lourde ; il mettait cela sur le compte de la chaleur de four qui pesait sur l’île. Mais il se sentait aussi joyeux ; pour la première fois de sa vie, tout lui réussissait. Ophélia, cette femme au corps de nymphe, s’était éprise de lui, un simple plongeur d’une obscure ferme sous-marine… Bolkor, un milliardaire, lui offrait le pactole… Cinq fois son salaire, avec des voyages continuels d’un bout à l’autre de la planète… c’était le bonheur à l’état pur !

La tête dans les nuages, Allan descendait les grandes marches avec l’impression d’être un peu ivre.

Sans compter la fortune qui suivrait. La fortune en cinq ans, avait précisé le providentiel vieillard. Alors qu’il faudrait bien plus d’une dizaine de vies successives à un simple ramasseur de chlorophycès – pour devenir riche…

Le jeune homme pénétra en sifflotant dans la cheminée oblique qui faisait communiquer la caverne avec le reste de l’île.

Mais je ne quitterai pas Ophélia… Elle m’attendra… Si elle tient vraiment à moi, cinq années, ce sera vite passé ! Après, je monterai une affaire… Des travaux sous-marins dans les Iglovers… avec tout plein de types qui bosseront pour moi…

Il déboucha dans la grotte et s’immobilisa net, les yeux écarquillés.

L’Okaïna avait disparu !

L’eau noire clapotait doucement le long du quai désert ; le bateau ne tirait plus sur ses amarres. Incrédule mais déjà terrifié, Allan toucha du bout des doigts l’anneau sur lequel il avait frappé l’aussière avant.

— Par les hydres de Talmos… Qu’est-ce que ça signifie ?

Son cerveau, brutalement survolté, lui rendit une lucidité exacerbée ; son cœur martela sa poitrine, un million de questions se bousculèrent dans son crâne.

Où était l’Okaïna ? Son Okaïna ? Pourquoi l’avait-on enlevé de son mouillage ?… Ainsi, il était prisonnier dans l’île ! Prisonnier de Bolkor ? Mais pourquoi ?

Affolé, il remonta le tunnel. Il déboucha à l’air libre entre deux balisiers aux feuilles aussi larges que des spatules.

Mais Ophélia… Quel jeu joue-t-elle ? Est-elle prisonnière comme moi ou bien…

Sa tête redevenait pesante ; il dut faire un réel effort pour conserver les yeux ouverts et continuer à grimper le raidillon. Titubant de gradin en gradin, il se rappela vaguement comment il avait rencontré Ophélia, un soir de bringue solitaire à l’Hinnoï-swill, le boui-boui le plus miteux et le plus mal famé de Taggyarek.

Elle avait l’air d’une reine alors qu’elle dansait, seule, sur la petite piste lumineuse. Ils s’étaient aimés tout de suite…

Allan conservait pourtant assez de lucidité pour se souvenir qu’un autre soir, beaucoup plus tard, il avait été ivre anormalement vite. Ils étaient rentrés et avaient fait l’amour comme des fous. Le lendemain, il ne se souvenait plus de rien, mais il portait un pansement au bras droit et se sentait anormalement faible.

Il ne s’était jamais douté que dans la nuit, Ophélia avait pratiqué nombre de prélèvements sur lui.

Hors d’haleine, chancelant, il dut s’arrêter près d’un surplomb. La révélation venait de fulgurer dans son esprit : comment sa compagne avait-elle pu trouver la serre où les attendait Bolkor le jour où ils avaient abordé l’île ? C’était qu’elle connaissait déjà les lieux !

Allan, épouvanté, dut s’asseoir sur une grosse pierre plate. Cela dérangea un daim qui, effrayé, s’enfuit comme une flèche dans les buissons.

Quand on était sur le bateau, elle a voulu venir ici plutôt que rentrer aux Iglovers lorsque la tempête a menacé… Mais pourquoi m’avoir amené là ? Pourquoi ?

Il chercha à comprendre, avec ce qui lui restait de lucidité.

Un caillou roula sur sa droite. Il sursauta. Un homme à la stature de colosse descendait lentement vers lui.

— Qui… qui êtes vous ?

— N’ayez pas peur. Je vous cherchais, renvoya la voix rugueuse de l’arrivant.

L’instant suivant, Allan eut l’impression qu’une main visqueuse et glacée se plaquait à son visage. Les muscles respiratoires bloqués net par la gelée innervante, il porta les mains à sa gorge, chercha à happer l’air qui le fuyait obstinément et bascula en arrière, dégringolant plusieurs dalles de pierre.

— Mon salaud ! jura Thar, qui rejoignait son collègue. Dire qu’il faudra te remonter là-haut… Allez, aide-moi, Dokamo… En plus, c’est qu’il est lourd, cet abruti !

Les deux hommes saisirent Allan Swax l’un par les épaules, l’autre par les pieds, et entreprirent de l’amener sur les lieux de son exécution.

Au même moment, à dix milles de l’îlot, une brève explosion éventrait l’Okaïna. Le bateau s’enfonça en quelques secondes dans la nuit éternelle des fosses abyssales.

Dans la salle d’opération, on venait d’ouvrir la cage thoracique de Bolkor, et Bixby commençait à inciser la veine cave supérieure pour la mettre en communication avec le circuit extra-cardiaque.

Le pouls du vieillard se ralentit brusquement, et ses lèvres bleuirent.

*
* *

Quatre heures plus tard, le 9 août 2096, sept Cobra suborbitaux de l’A.C.R.(10) surgirent de l’horizon marin et se stabilisèrent à la verticale de l’île. En moins de vingt secondes, quarante Gardes Noirs descendus en rappel investirent Tyrap. La plupart des fauves furent foudroyés au T-gun pendant l’assaut, ainsi que deux servantes et quatre des gorilles de Bolkor.

Il ne s’était pas écoulé une demi-heure quand la voix bouleversée du chef du commando courut sur les ondes. Devant l’extrême gravité de l’événement, le Conseil Suprême et le Comité d’Éthique furent aussitôt alertés.

Le soir même, le monde stupéfait apprenait l’existence d’un hideux commerce d’organes à l’échelon planétaire.

Allan Swax était bien un obscur plongeur. Ophélia, en revanche, était surveillée depuis qu’elle avait, 17 mois plus tôt, recruté un simple conditionneur de fret dans les suburbs de Kéloghy. Il y avait longtemps que les services confédéraux (lesquels penchaient cependant plutôt pour des crimes de sadique, voire des meurtres rituels dus à une quelconque secte satanique) épluchaient avec une patience de fourmi la liste des gens qui disparaissaient mystérieusement. Ils avaient remarqué que ceux-ci étaient souvent des êtres sans famille, issus des couches les plus modestes de la société et que personne ne se souciait de réclamer. Mais surtout, que dans tous ces cas, quelqu’un apparaissait dans la vie de la victime un peu avant sa disparition. Ils avaient même identifié l’un de ces appâts ; une femme, Witt Swinglar, dite Ophélia.

Les services spéciaux d’Afrasie avaient alors décidé de laisser jouer son rôle à Allan Swax ; ils avaient installé à son insu, dans un des coffres de son bateau, une radiobalise qui ne devait se déclencher qu’au contact de l’eau de mer… c’est-à-dire après le meurtre présumé, quand les assassins seraient dans l’obligation de faire disparaître le yacht. Les Cobra, maintenus en alerte, seraient prêts à intervenir presque instantanément, au plus près du lieu du naufrage.

La vérité oblige à dire que le monstrueux trafic durait depuis plusieurs décennies et mettait en cause une société très fermée de notables du Troisième et même du Second Cercle. Ces vieillards constituaient une sorte de secte qui se vouait à l’éternité.

Bolkor avait 153 ans et 36 jours lorsque, la peine de mort ayant été abolie en 2083, il fut exilé dans les mines d’Io, le petit satellite de Jupiter.

Bixby, lui, préféra se suicider. Il en avait les moyens.

Malheureusement, quand le premier Garde Noir fit irruption dans le bloc opératoire souterrain de Tyrap, T-gun au poing, Bixby et ses assistants venaient de prélever le cœur, de Swax. Le jeune homme achevait de mourir…

À dix minutes près, il aurait survécu.


CHAPITRE VIII

— Non, non, et non ! C’est à vous de le faire ! Je sais bien que c’est votre première interception, mais c’est aussi votre dernière trajectoire d’entraînement ; si vous voulez décrocher votre qualification, il faut en passer par là. Sinon, vous êtes cuit, mon garçon !

Zek avala sa salive avec difficulté ; une boule douloureuse obstruait sa gorge, et l’accélération initiale n’y était certes pour rien.

— Faites comme si je n’étais pas là.

Sanglé sur la couchette anti-g à côté de l’élève pilote, Yen-Hô ne voulait pas en démordre. Fils du commodore Mathias Vaughn ou pas, ce jeune éléphant conduirait l’interception d’un bout à l’autre, quoi qu’il advienne. Lui n’était là que pour tâcher de sauver les meubles en cas de bourde trop grave ; pour le reste, Zek n’avait qu’à se débrouiller seul.

Yen-Hô vit avec une joie un rien sadique le front plissé de son compagnon se crépir d’une infinité de gouttelettes de sueur.

Devant eux, Achbaran, devenue énorme, dévorait presque tout l’écran tridimentionnel.

Les lèvres serrées par la tension nerveuse, Zek élargit le champ du radar de bord, ce qui malheureusement ne pouvait s’effectuer qu’au détriment de sa portée ; la puissance du KV-IV était certes bien inférieure à celle des traqueurs d’Univers-II, ce qui expliquait qu’il n’ait encore pu repérer cette minuscule poussière en dérive dans l’immensité cosmique qu’était la sonde automatique Kangoo.

— Ah ! j’ai entendu le top… Swindchtrack ! Je devrais la voir ! C’est pas possible, ça tient de la magie !

— Et qu’est-ce qu’on fait dans ces cas-là, élève pilote Vaughn ?

— On pince le faisceau de recherche pour en augmenter la portée.

— Alors vous attendez quoi ?

Zek avança une main criblée de taches de son et recouverte de poils roux vers un levier qu’il bascula sur « autopilot ». Le Marauder effectua un bond latéral dans le néant absolu, avant que ses gyroscopes ne le stabilisent à nouveau. Rien désormais ne pourrait plus le faire dévier de sa trajectoire.

Libéré du souci de la navigation, Ézéchiel Vaughn modifia l’émission radar en fonction des derniers paramètres puis, sceptique, tâtonna un long moment. Enfin il entendit le pioui caractéristique de l’écho dans l’habitacle ; soulagé, il passa une langue rapide sur ses lèvres sèches.

— Ça y est, cette fois, je la tiens !

Il fit déplacer sur l’écran une petite flèche lumineuse, la bloqua sur le minuscule écho et enfonça la touche : « Analyse ». En quelques secondes, un voyant situé au-dessus de sa tête afficha tous les paramètres nécessaires à l’interception.

— Magnifique ! s’exclama Zek. Ma-gni-fi-que !

— Ne commencez pas à vous congratuler, vous n’y êtes pas encore, mon garçon ! renvoya Yen-Hô, sarcastique. N’oubliez pas que le Kangoo a aussi une vitesse et que vous devez d’abord vous aligner sur lui.

— Je sais, pilote, je sais…

Une sourde excitation s’emparait peu à peu de Zek. La première phase de l’interception venait de toucher à son terme. À présent, il n’avait plus qu’à trouver la bonne parabole de poursuite et relancer le Marauder sur son nouveau cap.

— Alors, vous faites quoi, Vaughn ?

— Je… je demande au computer de me trouver le point de collision et de restituer les données pour les rentrer dans la centrale inertielle.

— Oui ? Eh bien ce n’est pas du tout ça !

Par Belpor, ce vieux bonhomme ne me lâchera pas une seconde…

— Je… Ah oui ! Je prépare un changement de trajectoire ; je dois donc le signaler à Univers-II.

— Voilà ! Même dans le vide, on n’est pas seul au monde. En cette seconde, dix trackers ont les yeux fixés sur vous, et dans sa bulle, le vieux Haffner se ronge les ongles.

Zek plaqua le minuscule laryngophone sur sa pomme d’Adam.

— Marauder IV ! Marauder IV. ! But reconnu, je prends la chasse !

— Qu’est-ce que c’est que ce message ridicule ? s’insurgea aussitôt Yen-Hô de sa voix aiguë. Un peu jeunot pour donner dans le folklore !

— Excusez-moi !… Marauder IV ! Marauder IV ! Écho dans le 240… Vitesse… euh… Vitesse : 32 kilomètres seconde… Je… je m’aligne sur lui et amorce un changement de trajectoire. À vous !

La grosse voix de Haffner, l’officier-catapultage d’Univers-II, retentit aussitôt dans tout l’habitacle :

— Bien pris, Marauder IV. On ne vous lâche pas !

— Allez-y, mon garçon ! nasilla Yen-Hô, satisfait. Alignez-vous sur votre but.

Ézéchiel déconnecta l’autopilot d’une main un rien hésitante, passa sur « manuel » puis relança l’intercepteur sur son nouveau cap ; la force centrifuge coupa le souffle des deux occupants de l’engin tandis que leur sang refluait vers la partie inférieure de leur corps.

Après avoir longuement glissé sur l’écran, l’écho du Kangooy la sonde « intelligente » catapultée d’Univers-II deux ans plus tôt, vint se positionner exactement au centre de l’écran et n’en bougea plus. Alors Ézéchiel enclencha les boosters, et le Marauder IV quadrupla sa vitesse. Désormais, il n’y avait plus qu’à attendre.

Sept minutes plus tard, l’indicateur de collision commença à flasher dans l’habitacle. Zek l’éteignit d’une chiquenaude, brancha le projecteur et l’écran frontal. Il ne distingua que le noir absolu, un noir de suie.

— Vous vous préparez à faire une connerie « majuscule », jeune Vaughn !… Non pas une mais deux, d’ailleurs ! prévint Yen-Hô.

En dépit de son impassibilité apparente, il s’amusait prodigieusement.

Le regard rivé à l’écran toujours vide, Zek tenta de réfléchir. Qu’avait-il oublié ? Quelle fausse manœuvre avait-il faite ?

Il poussa un soupir écœuré et coula un œil furieux vers le vieux pilote, dont les rares cheveux gris dépassaient du cerclage des écouteurs.

Espèce de vieux bonze, tu n’étais pas si fier quand tu as failli emboutir Univers-II, il y a dix ans !… Tout le monde s’en souvient, là-bas !

Il rebrancha le système de protection, et le signal anti-collision se remit à clignoter. Nerveux, il l’éteignit à nouveau.

Rester calme. Surtout, rester calme… Ne pas s’affoler !…

L’écran s’obstinait à rester vide, en dépit de la très longue portée du projecteur dans le vide absolu.

— Une… une connerie, pilote ?

— C’est à vous de voir, mon garçon ! sourit Yen-Hô, paisible. C’est votre problème, pas le mien !

Zek traita mentalement son instructeur de tous les noms d’oiseaux.

— Je ne vois pas… Nous sommes encore à dix-huit mille kilomètres… et nous allons droit dessus… Sbrodjes ! La vitesse ! Ma vitesse !

Zek orienta en catastrophe les harvests en rétroposition et haleta :

— Allumage tuyères. Sept secondes. Puissance maximum !

— Eh bien, au moins, vous mettez le paquet ! ironisa Yen-Hô. J’espère seulement qu’avec une impulsion pareille, on ne va pas s’éparpiller aux quatre coins de l’univers !

Un véritable coup de tonnerre ébranla le Marauder ; les deux hommes eurent l’impression d’être projetés en avant, et seules les sangles de leur harnais qui les maintinrent soudés à leur couchette les empêchèrent de se fracasser le crâne sur la console de pilotage. Zek lutta farouchement contre l’évanouissement, avec la sensation douloureuse que sa tête triplait de volume, puis tout s’estompa lorsque les harvests s’éteignirent.

— Eh bien, il était temps ! gloussa Yen-Hô. Qu’est-ce que vous croyiez ? Que vous alliez vous arrêter pile dessus, peut-être ?

— Excusez-moi !

— Oh ! il n’y a rien à excuser… C’est votre peau que vous jouerez quand vous serez seul à bord. À qui allez-vous faire des excuses ? Au Marauder ? Vu la manière dont vous venez de le brutaliser, si j’étais lui, je vous ferais payer ça !

Vexé, Zek enfonça la tête dans les épaules. Que répondre ? Il était évident que, fasciné par l’écran radar et la certitude d’avoir enfin trouvé la bonne courbe, il s’était laissé emporter par sa vitesse. Il avait manqué dépasser le Kangoo de plusieurs milliers de kilomètres en quelques secondes, avant de se rendre compte de sa bévue et d’entamer un demi-tour aussi acrobatique que laborieux.

Il aurait aussi pu torpiller la sonde au passage !

— Par les hydres de…

L’écho s’échappait vers le haut du scope, dont il atteignait déjà la limite. Zek se jeta sur les commandes. Il eut un mal de chien à replacer le point lumineux au centre du croisillon. Tout ça pour avoir oublié une des données essentielles : toute variation de vitesse provoquait un déséquilibre engendrant d’immanquables changements de trajectoire. Si faibles soient-ils. Toujours !

Ça devait être ça la deuxième connerie…

Zek jeta un regard de côté. Yen-Hô ne disait rien. Mais bien entendu, le vieux sournois n’avait pas pu ne pas s’apercevoir qu’il s’en était fallu d’un cheveu que son compagnon ne perde la trace de l’objectif !

— Le voilà ! Je le tiens !

Le faisceau du projecteur venait enfin de ricocher sur une surface brillante qui, illusion d’optique, semblait seule suspendue dans le vide cosmique.

Alors du pointu, maintenant ! Un pilotage au petit poil… Peut-être que ce vieux singe oubliera mes bêtises…

Zek s’aligna avec exactitude sur le Kangoo. Bientôt, le troisième étage du gros missile qui s’était arraché de l’attraction d’Achbaran, les flancs bourrés de données numériques mais surtout de prélèvements en tout genre, s’immobilisa à moins de cent mètres de l’appareil chargé de l’intercepter. La vitesse des deux engins était à présent la même.

Zek épongea d’un geste furtif la sueur qui coulait sous le col de sa combinaison, sur ses joues et son front.

Maintenant, je dois sortir la grue magnéti… Bon Dieu, non ! Le message ! D’abord rendre compte.

— Ici Marauder IV… j’ai le Kangoo en visuel. J’entame l’approche.

Encore la grosse voix de Haffner.

— Bien pris, Marauder IV. On ne vous quitte pas de l’œil.

À côté de Zek, Yen-Hô grattait du bout d’un ongle le vernis qui s’écaillait entre deux touches du computer, avec l’air hypocrite de se désintéresser totalement de la situation.

Salaud ! Tu guettes ma prochaine bévue, hein ?

Zek s’appliqua à respirer une vingtaine de fois avec la plus extrême lenteur puis, son calme retrouvé, plaça en trois impulsions précises l’intercepteur contre la sonde inerte. Tout le reste n’était qu’une question de doigté. Il provoqua prudemment l’écartement des mâchoires de soute, et la partie inférieure du fuselage du CTM-17 s’ouvrit telle une formidable gueule.

Alors le jeune élève pilote vissa son œil au binoculaire. Impressionné, il s’aperçut que la coque extérieure du Kangoo semblait cabossée et que de longues stries brunes rayaient sa peinture.

Curieux, on dirait qu’il a brûlé en partie…

Il saisit le manche minuscule qui permettait le déplacement de la griffe magnétique et déplia celle-ci avec lenteur ; ses vérins grincèrent l’un après l’autre, sur le mode aigu.

Au troisième essai, la double pince enserra le corps oblong et l’attira à l’intérieur de la soute ; elle n’en bougerait plus jusqu’à ce que le Marauder IV retrouve son vaisseau mère.

Yen-Hô s’était mis à siffloter d’une manière insolente. Cherchait-il à déconcentrer son compagnon ?

— Marauder IV pour Univers-II !

— Univers-II écoute, renvoya la voix d’un transmetteur à qui Haffner avait dû passer le micro.

— Kangoo à bord, soute verrouillée. Envoyez cap de retour !

— Prenez dérive astrale 375-673-658. Vitesse niveau 7. Attention : décontamination en finale, n’oubliez pas !

— Bien pris, Univers-II.

Pour la première fois depuis le début de la trajectoire, Zek se permit un sourire. Retrouver cette formidable baleine dans le noir absolu, alors qu’elle se trouvait à des millions de kilomètres, n’était qu’un jeu d’enfant pour n’importe quel pilote. Ça, il saurait le faire sur le bout du doigt, et ce grand hypocrite de Yen-Hô n’y trouverait certainement rien à redire.

Effectivement, au terme d’une trajectoire sans problème, il découvrit l’immense vaisseau blessé, dont la moitié survivante était illuminée comme un arbre de Noël. Il posa ses patins sur la plate-forme-recueil après une diagonale prudente.

— Marauder IV. Posé. Réceptacle deux.

En raison de l’extrême importance que revêtait cette mission, le vieux Haffner avait repris l’antenne. D’ailleurs, tout le gratin de l’hypernef s’entassait dans la salle de tracking. À commencer par le père de Zek, Matt.

— Bien pris. Attention, je répète : ne bougez pas avant la décontamination. Personne ne sort !

— Entendu.

À cet instant, le Marauder IV fut parcouru de rapides vibrations ; l’épaisse plaque-réceptacle s’enfonçait rapidement dans l’une des soutes. Yen-Hô et Zek clignèrent des yeux sous la lumière crue des projecteurs dont les faisceaux s’entrecroisaient telles des épées. Au-dessus d’eux, l’épais blindage d’exotitane se refermait, effaçant le cosmos et rétablissant l’étanchéité. L’air fusa dans la soute avec un sifflement vipérin.

— Les voilà !

Six hommes, une combinaison transparente de décontamination sur leur tunique de cabine, débouchaient d’une écoutille, poussant un chariot de lévitation. Les deux pilotes les virent disparaître sous les flancs blindés de leur appareil. Un ordre résonna peu après :

— Marauder IV, allez-y, déverrouillez !

Les pinces magnétiques libérèrent le Kangoo et, moins de dix minutes plus tard, les six techniciens réapparurent dans le champ. Ils emmenèrent sans effort le berceau sur lequel gisait l’ultime ambassadeur d’Univers-II.

— On ne bouge surtout pas, Marauder IV !

Ézéchiel Vaughn se libéra de ses sangles et commença à ôter son scaphandre en bougonnant :

— Oui, on sait ! On sait !

Cinq lances aspergèrent alors le CTM-17 d’une étrange mousse jaune, dont elles neutralisèrent peu après l’acidité en vaporisant dessus une puissante solution basique.

— Débarquement autorisé, Marauder IV. On vous attend au dispersal pour le rapport.

Parfaitement satisfait de lui-même (après tout, ce n’était pas une mission facile, et le fait qu’on la lui ait confiée, à lui, et pas à un des six autres élèves pilotes qui achevaient leur cycle le gonflait d’orgueil), Zek se tourna vers Yen-Hô, guettant une approbation.

Comme le vieil homme ne disait rien, il remarqua d’un air détaché :

— Finalement, ça ne s’est pas si mal passé, n’est-ce pas ?

Toujours indéchiffrable, le vieux pilote resta muet.

Néanmoins, lorsqu’il entra à son tour dans le sas d’évacuation, il grommela avec l’air de penser à autre chose :

— Exact. Vous n’avez pas été totalement nul… Et puis chacun sait bien ici qu’il y a un bon Dieu pour les éléphants !

*
* *

— Si ! Je tiens à ce que tu sois avec moi, Zek.

— Mais je…

— C’est ainsi !

Quand Mathias Vaughn prenait ce ton-là, ce n’était pas le moment de discuter ; ce n’était plus le père qui parlait mais bien le commodore d’Univers-II.

Parvenu dans la grande radiale qui menait aux serres, Zek tenta pourtant un nouvel essai :

— Je loupe un cours d’astronomie, père !

— Je sais… mais il est très important que tu vives cet instant-là. Avec moi.

Ils gagnèrent les serres, où régnait maintenant un froid de loup en dépit des réchauffeurs. La zone des serres d’acclimatation, où depuis trois générations, les botanistes tentaient de faire survivre un maximum de plantes, jouxtait l’espace ludique d’Univers-II, soufflé par l’explosion de 2157. Un miracle, dû surtout à une double cloison de plastacier, l’avait sauvée de la catastrophe, mais les serres n’en voisinaient pas moins depuis avec le cosmos. Le froid ayant gelé le contenu des canalisations des bacs nutritifs, le blé s’était desséché, le mil atrophié, le sorgo mué en une sorte de plante rampante. Quant au soja, devenu stérile vingt ans plus tôt, il n’existait plus que dans les livres de botanique.

Quant aux « agronomes » de cette troisième génération, ils devaient consentir de réels efforts d’imagination pour concevoir à quoi pouvait bien ressembler un arbre.

Mathias Vaughn, terriblement tendu, frissonna en pénétrant dans la grande serre.

Six hommes s’y trouvaient déjà, penchés sur des consoles d’analyses, des scanners d’évaluation ou de simples microscopes électroniques à balayage, occupés à étudier les centaines d’échantillons ramenés par la sonde. Celle-ci s’était en effet déplacée à la surface d’Achbaran chaque fois qu’Univers-II lui en avait donné l’ordre (d’où son nom de Kangoo).

Mathias et Zek s’approchèrent en silence, et les chercheurs ne s’aperçurent de leur présence que lorsqu’ils furent dans leur dos.

Celui qui semblait le plus âgé, dont les yeux fendus et l’extrémité des doigts spatulés annonçaient déjà les inquiétantes mutations de la dernière génération, prit la parole d’un ton que Zek trouva sinistre :

— Nous avons presque fini, commodore.

— Eh bien ?

— Regardez…

Le géophysicien s’approcha d’une sphère transparente zébrée d’éclairs violets.

— Voici un échantillon de l’atmosphère d’Achbaran. Beaucoup moins d’oxygène que prévu, de l’hydrogène, de l’ammoniac et bien entendu de l’ozone, avec des traces de fréon, d’argon, de krypton… Mais c’est surtout l’ammoniac qui…

— Oui, oui ! Et alors ? coupa Matt, incapable de maîtriser une seconde de plus une impatience proche de l’angoisse. Respirable ou pas ?

— Respirable, commodore.

Le soulagement de Mathias Vaughn fut tel que Zek, resté par discrétion un peu en arrière, vit ses épaules s’affaisser comme si son père venait de pousser un immense soupir.

— Confirmé ?

— Absolument… Ceux d’entre nous qui descendront auront l’impression de vivre entre trois et quatre mille mètres d’altitude… Ils ne pourront pas faire d’efforts prolongés.

— Et cet ammoniac ?

Le scientifique haussa ses épaules chétives en signe d’impuissance.

— Eh bien, je suppose qu’il leur faudra s’y habituer…

Matt avança la main vers une motte de terre friable qui s’émietta dans ses doigts. De la terre ! La terre d’Achbaran ! Pour la première fois, ses doigts touchaient de la terre ; quelque chose qu’il ne connaissait pas. Une violente émotion l’étreignait. L’un des géophysiciens annonça :

— Le Kangoo a également relevé, comme prévu, la présence d’eau… Nous n’y avons trouvé aucun composant inconnu.

— Avez-vous fait les tests d’innocuité ?

— C’est en cours, commodore. Je n’ai pas encore les résultats, avoua un biochimiste au doux regard de myope.

— À son troisième bond, le Kangoo a prélevé des acides aminés et même des traces organiques…

Ces paroles, lourdes de sens, furent longues à pénétrer le cerveau de Matt. Il ouvrit des yeux ronds.

— Vous voulez dire…

— Une vie embryonnaire existe, commodore… Très probablement encore aquatique.

— Fantastique ! Quoi d’autre ?

— Il y a également des végétaux du genre lichen… Quant aux roches, c’est du micaschiste, du basalte et du calcaire, comme prévu… Pas trace de minerai, jusqu’à présent, expliqua un géologue, qui voûtait ses deux mètres dix pour ne pas se raboter le crâne sous le plafond bas.

Matt s’enveloppa dans sa grande cape.

— Bravo !… Je vous répète que toutes vos analyses doivent rester ultra-secrètes. Prenez votre temps, et faites-moi parvenir confidentiellement non pas une synthèse mais l’intégralité de vos conclusions… Je communiquerai alors aux 625 survivants que nous sommes la nouvelle que la vie est vraiment possible sur Achbaran !

Il salua d’un bref signe de tête et s’éloigna, suivi en silence par Zek. Celui-ci comprenait enfin pourquoi son père avait voulu qu’il soit là : en cet instant s’étaient vérifiées les prédictions que des astrophysiciens terrestres avaient faites soixante-quatorze années plus tôt.

— Père ?

Matt pressa le pas pour que son fils ne voie pas son visage bouleversé.

— Ne dis rien, Zek. Surtout, ne dis rien !


CHAPITRE IX

Impressionné par le silence du lieu, Ézéchiel Vaughn pénétra lentement dans la grande salle aux narco-sarcophages. Déserte. Les dents serrées, il regarda le grand hublot-baie devant lequel il avait, pour la dernière fois, surpris le vieux barbu à la voix caverneuse qui avait consacré des années de sa vie à tenter de lui enseigner tout ce qui ne l’intéressait pas.

L’histoire chaotique de l’Homme.

Zek fit encore quelques pas entre les sarcophages ouverts ; le crissement de ses chaussons magnétiques semblait un bruit épouvantable. Il s’immobilisa en face de l’estrade définitivement vide.

Rog Karvyll avait demandé l’autorisation de mettre fin à ses jours, et Mathias Vaughn la lui avait donnée.

Le corps du vieil homme avait été expulsé d’Univers-II deux U.T. plus tôt ; Zek et beaucoup de ses anciens élèves avaient assisté à la brève cérémonie.

Lorsqu’il était ressorti de la chambre d’expulsion, Ephya, la compagne de son père, avait passé un bras affectueux autour de ses épaules :

— Tu sais, Matt a dit qu’avec son vieux cœur usé, il n’aurait jamais pu s’adapter à la pesanteur d’Achbaran. Voilà pourquoi il lui a accordé son autorisation.

— Je sais.

Il avait encore fait quelques pas puis s’était écarté d’Ephya.

— Seulement moi, je sais pourquoi il est mort… Ce n’était pas de vieillesse… c’était de désespoir !

— De désespoir ? Mais personne ne meurt de désespoir, à bord !

— Alors de solitude, si tu préfères. Il m’avait dit un jour : « Qu’est-ce qu’un professeur sans élève ? » Karvyll était né pour instruire… Il est mort parce qu’il n’a pas pu passer son message jusqu’au bout. Oui, j’ai raison : de désespoir ! Voilà pourquoi il m’a donné les derniers cubes-mémoires.

— Des cubes-mémoires ? Quels cubes-mémoires ?

— Ceux que personne n’a jamais vus… C’était ça, la fin de son message…

Et maintenant, Ézéchiel Vaughn contemplait le siège-coquille d’où ne jaillirait plus jamais cette grosse voix qui l’avait tant effrayé autrefois.

Il fit demi-tour à pas pesants, se dirigea vers un des narco-sarcophages, vérifia qu’il fonctionnait encore, inséra le cube qu’il avait emporté dans le décodeur et se laissa enfermer sous le hood transparent.

« Écoute… écoute… écoute », susurra peu après la voix douce…

En cette paisible année 2101, personne encore sur Terre ne se doutait de l’incroyable bouleversement qu’allaient brutalement engendrer trois événements n’ayant en apparence aucun rapport entre eux : le drame terrifiant du porte-intercepteurs Wombat, la découverte des « enfants maudits » et enfin – surtout – ce qui resterait dans l’histoire du monde comme « l’émission d’Arecibo ».

Vraiment, rien ne laissait prévoir le véritable séisme psychologique qui allait irrémédiablement bouleverser la manière de penser de chaque humain et plonger dans la stupeur et le désarroi tous ceux qui étaient capables de réfléchir à la surface de la Terre !

En effet, rien n’annonçait ce qui devait rester dans l’Histoire comme le traumatisme psychique le plus dramatique qu’ait jamais eu à subir l’humanité.

Cette année-là (an 58 de la Nouvelle Ère), six milliards et demi d’humains, unis par une langue commune, sous l’égide du Grand Conseil Unifié, vivaient en paix au rythme des saisons retrouvées et se consacraient à ce droit fondamental qu’est la recherche du bonheur.

Le centre d’études avancées de Koramahr (professeur Weddah) avait scientifiquement démontré l’impossibilité de guérir à 100 % les cancers déclarés et, en même temps, annoncé que le seul vrai moyen de combattre le fléau était la manipulation préventive de la double hélice A.D.N. par génie génétique. En dépit du scandale immédiat dû à ces affirmations, Weddah avait courageusement prédit que tous les hommes seraient systématiquement « épurés » d’ici à moins d’une décennie.

Le Conseil Suprême avait alors interdit la divulgation de « la découverte de Weddah » et était violemment entré en conflit ouvert avec les bio-généticiens. Saisie par ceux-ci, la presse mondiale avait ridiculisé et rendu caduque la décision du Comité d’Éthique.

La plupart des religions encore actives avaient condamné la manipulation génétique de l’humain au nom de la morale et du principe de la création universelle.

Embarrassé par les multiples mouvements exigeant « le droit à la manipulation génétique pour les nouvelles générations » (ainsi que l’avait d’ailleurs prédit le chercheur Weddah), le Gouvernement Central Unifié avait une nouvelle fois fait appel au Comité d’Éthique.

Cette même année, mais ces événements étaient passé presque inaperçus :

— Les cultures cavernicoles avaient été abandonnées. Commencées pendant les terribles famines qui avaient suivi le Grand Holocauste, elles n’avaient jamais été vraiment rentables.

— L’hydrazine-plaquette avait été mise au point. Découvert vingt ans plus tôt, ce carburant solide, stable et surpuissant, aurait pu faire faire un bond gigantesque à l’astronautique. Pour les longues distances toutefois, le moteur photonique (avec injecteur à plasma pour l’accélération initiale) resterait probablement le « propulseur parfait » durant de longues décennies.

— Des émeutes avaient éclaté au nord de New-Skavander contre la construction d’un port en eau profonde.

— Toutes les Églises répertoriées s’étaient réunies à Skavellijk pour un colloque conciliaire. Était-ce l’évolution vers un néo-syncrétisme à l’échelon planétaire ?

Mais cela ne passionnait guère les foules, aussi était-ce comme un véritable coup de tonnerre dans un ciel sans nuages qu’avait éclaté, le 14 août 2101, à 12 heures 20 (T.U.) la nouvelle de l’horrible drame du Wombat.

Le Wombat, porte-intercepteurs type FT-34 de classe III (11), lancé trois ans plus tôt seulement, avait été d’amener de nouvelles structures au célèbre relais spatial Phobos-Oméga-II de Mars, qui devenait ainsi une véritable plaque tournante pour les flux d’émigration futurs (12).

Il avait ensuite reçu l’ordre « d’effectuer une pointe » vers Proxima Centauri, mission qu’il accomplissait depuis six longs mois avant de recevoir l’ordre de faire demi-tour.

Ce qu’il venait précisément d’accomplir lorsqu’un obscur technicien d’étanchéité qui rentrait prendre sa séquence-repos tomba en arrêt devant l’écoutille permettant d’accéder aux silos-vie. Celle-ci était fermée, ce qui n’arrivait jamais.

Mel Troppor, qui tombait de sommeil, fronça les sourcils et tenta de faire jouer le volant manuel. Peine perdue !

— Ah, les rats ! C’est encore la sphère qui s’amuse !

Étouffant un bâillement sonore, il se précipita vers le premier poste d’intercom.

— Ici Troppor. Je suis à l’entrée des silos-vies, et l’écoutille 116 est verrouillée. À quoi vous jouez ?

Une voix féminine aussi ensommeillée que la sienne répondit :

— Ce doit être une erreur, je vais vérifier. Attendez dix secondes.

Pressé de se coucher, le technicien haussa les épaules en maugréant :

— Encore un de leurs exercices bidon qui ne servent qu’à les occuper !

— Troppor ? Désolée, vous devez faire erreur : la 116 est ouverte.

— Vous me prenez pour un cinglé ? Elle est fermée et verrouillée !

— Alors ce n’est pas la 116. Le voyant est vert, ici.

— Mais c’est écrit dessus !

— Vous feriez mieux d’aller vous coucher, mon vieux.

— Vous vous foutez de moi ? Je vous dis que…

Troppor se tut. Le volant de l’écoutille tournait par saccades, libérant ses taquets. Le lourd panneau commença à pivoter.

L’insulte à la bouche, Troppor marcha vers lui. Il fit trois pas ; au quatrième, il poussa un hurlement : quelque chose comme un fantastique tourbillon venait de le plaquer au sol, si brutalement qu’il en avait fait deux mètres sur le dos ! Il crut un instant que des millions de bras palpaient son corps, puis tout s’estompa d’un coup.

Le technicien ébahi, resta un moment par terre à dodeliner de la tête. S’il y avait quelque chose d’inconnu à bord d’un vaisseau spatial, c’était bien la notion d’ouragan.

Deux ponts plus bas, la jeune Iléana, hors d’haleine, le corps moite, s’arracha aux bras de son amant. Le souffle court, elle s’assit sur le rebord de son étroit filet magnétique.

— Assez, Jar, assez ! Laisse-moi, maintenant.

— Mais pourquoi ? Tu avais promis…

— Parce que je… je n’en peux plus !… Et puis je dois prendre mon service dans vingt minutes, j’ai juste le temps de me préparer.

Iléana était une blonde fulgurante qui, sacrifiant à la mode du bord, avait fait massacrer ses cheveux d’or pour se façonner une coupe en cimier. Cela ne parvenait pourtant pas à faire oublier son éclatante beauté ; elle possédait de surcroît un corps de nymphe doué d’un formidable appétit sexuel.

Mais elle remplissait également les fonctions d’analyste et n’avait jamais blagué avec le boulot.

Jarry Hykkin, son amant, voulut une nouvelle fois l’attirer sur lui, pensant la voir encore fondre dans ses bras. Mais elle se dressa d’un coup de reins, courut sous l’hydroflush puis, emperlée de vapeur froide, encastra son visage mutin dans le masseur ionique avant de s’approcher du petit lavabo.

Le garçon, appuyé sur un coude, la dévorait toujours des yeux, ébloui d’avoir possédé un corps si fantastiquement harmonieux. En plus, Iléana était experte en amour… Les distractions étaient rares à bord, et cette foutue trajectoire in-ter-mi-na-ble !

Son cri strident le fit sauter en l’air.

— Qu’est-ce qui se passe ?

La jeune femme, très pâle, se retourna vers son amant.

— Re… regarde… Je n’ai pas touché au robinet et l’eau s’est mise à couler.

Intrigué, il se leva avec lenteur. L’eau coulait effectivement à gros bouillons dans le minuscule réservoir, le remplissant rapidement. Cela dura une dizaine de secondes, puis la manette se releva d’elle-même et le flux cessa.

— Tu avais dû laisser ouvert, c’était grippé et…

Le friselis de l’eau lui fit plisser le front. Des bulles minuscules naissaient au fond du lavabo puis venaient en tourbillonnant crever à la surface. Elles se multiplièrent subitement.

— Mais… ça bout ! constata-t-il, incrédule. Elle bout !

Iléana, effrayée, sauta dans sa tunique à damier jaune et noir d’analyste. Elle revint ensuite vers son compagnon.

— Ce n’est pas possible, dis, ce n’est pas possible ?

L’eau, devenue trouble, bouillonnait de plus en plus fort.

Elle éclaboussa le jeune homme, qui recula vivement.

— Si, c’est possible. Il y a une explication à trouver, c’est tout…

Il regarda les gouttes sur son torse nu, étonné : il n’avait pas ressenti la moindre brûlure. Aussi se rapprocha-t-il du lavabo où le liquide tourbillonnait toujours et, après une imperceptible hésitation, y enfonça-t-il la main.

— Mais… c’est froid ! C’est même glacé…

— Jar, tu es fou !

— Viens voir toi-même !

— Pas question !… Je… Enfin, Jarry, c’est dingue ce qui arrive, non ?

Cette fois, Jarry resta silencieux, fasciné. L’eau avait cessé de bouillir en quelques secondes.

— Tu sais, c’est de plus en plus froid…, fit-il.

Et quand il voulut retirer sa main, celle-ci resta emprisonnée par un bloc de glace.

— Iléana ! s’étrangla-t-il.

Il tira violemment sur son bras de toutes ses forces et à plusieurs reprises ; la gangue de glace qui bleuissait sa main et son avant-bras l’enserrait comme un étau d’acier.

— Iléana, il se passe quelque chose de bizarre, il faut appeler !

Il ne s’attendait pas à recevoir une réponse typiquement féminine :

— Tu es fou… Tu es chez moi, ici !

— Mais ma main gèle !

Il tira de nouveau et, brutalement libéré, alla heurter du dos la cloison du silo. L’eau venait de se liquéfier à nouveau. Incrédule, Jarry contempla sa main roidie de froid et les cristaux restés attachés aux poils de son avant-bras.

— Ça alors ! Ça alors !…

Au même instant, un des extincteurs automatiques suspendus dans la zone de stockage des photopiles se souleva de son support et commença à vomir son jet de mousse carbonique, avant de rouler au sol.

Mais personne ne le signala, car la coursive était déserte.

À cet instant précis, alors que le porte-intercepteurs en trajectoire vers Altaïr continuait sa route, le comodore Fako Wagap surgit comme un fou dans le secteur sanitaire.

Trois infirmières bouleversées ainsi qu’un des médecins du bord l’attendaient devant la porte du translater.

— Qu’est-ce que c’est que cette histoire abracadabrante !

Yvar, l’un des assistants du chirurgien Ilmor balbutia, visiblement très effrayé :

— Co… commodore… c’est incompréhensible, c’est…

— Hallucinant ! fit une infirmière d’une voix détimbrée.

Perplexe, le Noir Wagap, qui présidait aux destinées du vaisseau géant, se massa un instant le menton.

— Allons, calmez-vous… Où est-ce ?

— Au bloc IV.

— Accompagnez-moi.

Précédé du médecin-assistant Yvar Swingor, originaire de Swat-Wou-Tché, Centrasia, et suivi à distance par tout un aréopage d’infirmières silencieuses, le commodore Wagap se fit écluser dans la salle stérile.

Il vit tout de suite le chirurgien, de dos, penché sur un corps inanimé.

— Docteur Ilmor ?

Yvar se pencha à l’oreille de Wagap, geste qu’il ne se serait jamais permis en temps normal :

— Il n’entend pas, commodore, il est comme dans un état second.

Wagap baissa les yeux et sentit son cœur battre plus vite.

Un filet de sang coulait verticalement entre les jambes du praticien, élargissant une large flaque rouge sur le sol de mélar.

— Ilmor ! cria Wagap que, c’était bien connu, la nature avait doué d’un organe quasi mégaphonique.

Le chirurgien aurait dû bondir en l’air ; il n’eut aucune réaction. Wagap, stupéfait, se retourna vers le médecin-assistant puis contourna la table. Il n’avait pas fait deux pas qu’il sentit une incoercible nausée monter en lui. Le corps, ouvert dans le sens de la longueur, exhibait ses veines, ses artères tressautantes et son cœur encore palpitant, llmor n’avait même pas pris la précaution de revêtir une blouse ; il avait le ventre et le bas de la poitrine littéralement cuirassés de sang frais.

Les mains dans les chairs, il jouait du scalpel, visiblement fasciné par ce qu’il faisait.

— Il… Ilmor ! bégaya Wagap, devenu gris.

— Il ne vous entend pas, commodore, il n’entend personne ! rappela Yvar, frémissant.

Wagap allongea le cou, regarda l’homme sur qui « travaillait » Ilmor et sursauta :

— Mais c’est… c’est le docteur Swan !

Les lèvres d’Yvar étaient totalement décolorées lorsqu’il répondit :

— Oui… Commodore, vous ne me croirez jamais, mais c’est de lui-même que Swan s’est déshabillé et placé sur la table !

Wagap ferma les yeux, le souffle court et le cerveau en feu.

Du calme ! Je dois conserver mon calme à tout prix… Ce que je vois a une raison, il y a sûrement une raison à tout ça… Ilmor n’est pas fou. C’est un scientifique, il ne fait jamais rien pour rien…

— Mais… l’anesthésie ? s’étrangla Wagap, effaré.

— Il n’y a pas eu d’anesthésie, commodore, l’informa une jeune femme, restée avec prudence près de la double porte translucide. Le docteur Swan était comme… comme déconnecté !

— Oui, déconnecté : il ne sentait rien ! confirma une aide-anesthésiste d’une voix fluette.

Horrifié, se demandant s’il n’était pas en train de perdre la raison, Wagap fit de nouveau face au chirurgien dément.

Celui-ci prélevait doucement, avec une économie de gestes qui trahissait une longue expérience, une masse rosâtre gainée de veinules bleues et de stries graisseuses. Il la releva devant ses yeux, la retourna dans ses doigts gluants puis la déposa près du masque mortuaire de celui qui avait été le docteur Swan.

— Ilmor… Pourquoi faites-vous ça ?

Comme le praticien, tout à sa tâche, semblait une fois de plus ne pas l’entendre, Wagap se retourna par saccades sur ses jambes flageolantes.

— Pourquoi pratique-t-il une autopsie sur le corps de Swan ?

Yvar, dont les dents claquaient d’horreur, bredouilla :

— Ce n’est pas comme ça qu’on pratique une autopsie, Co… commodore ! Je n’ai jamais vu faire ça… On dirait… on dirait…

— On dirait quoi ?

— Un… un dépeçage !

— Ce n’est pas vrai ! aboya Wagap, bouleversé.

Enfin, son habitude de prendre des décisions et de les traduire en ordres lui revint :

— Docteur Yvar, assommez Ilmor ! s’exclama-t-il. Assommez-le ! Vous ne voyez donc pas qu’il est devenu fou ?

— Moi ? Assommer le…

— C’est un ordre !

— Tout de suite, commodore.

Yvar quitta en courant le bloc opératoire, pour revenir un moment plus tard, un long tuyau coudé à la main. Sous l’éblouissant scialytique, le chirurgien avait entrepris d’agrandir la terrifiante incision et de détacher les vertèbres cervicales de son ancien assistant.

Yvar, tremblant de tous ses membres, s’approcha à pas de loup du dos de sa cible qui, absorbée par son hideux labeur, se penchait vers la table de dissection. Il leva sa massue improvisée et l’abattit de toutes ses forces sur la nuque offerte.

À ce moment-là retentit un claquement assourdissant qui fut aussitôt suivi d’un brusque appel d’air. Wagap, médusé, vit Yvar, projeté en arrière, pulvériser une fragile armoire à instruments.

Ilmor travaillait toujours avec une studieuse application, comme s’il ne s’était rien passé.

Il semblait inventorier un corps humain.

Vingt minutes plus tard, le premier message d’une longue série frappait les antennes de Phobos-Oméga-II, répandant la stupeur dans tout le relais spatial.


CHAPITRE X

Au plus profond de sa transe hypnotique, Ézéchiel Vaughn poussa un faible gémissement ; son cerveau asservi intégrait douloureusement la violence de la dernière séquence. Cependant, le cube-mémoire du vieux Rog Karvyll continuait, impitoyable, à distiller ses images…

*
* *

— Mais quoi encore, répondez ! Répondez, Wombat !

« … … … … … … … »

— Ça, c’est un comble !

Andréa Looman suivit un instant des yeux les points qui se poursuivaient sur l’écran puis, furieuse, rejeta en arrière les longs cheveux gris qu’elle s’obstinait à porter dénoués sur ses épaules.

Originaire d’Altaïr-West (de Pyria-Rex, très exactement), Andréa Looman s’était vue, au terme d’une carrière sans la moindre bavure dans les spacecom, confier la responsabilité de toutes les liaisons du grand relais Phobos-Oméga-II ; un poste aux responsabilités écrasantes qui l’avait bien fait vieillir de dix ans en quelques années.

Mais Andréa, consciente de vivre là les plus fabuleuses années de son existence, n’aurait pas cédé sa place pour un empire.

C’était une femme de caractère, qui avait l’habitude du commandement et devant laquelle la trentaine de techniciens des deux sexes qui œuvraient sous sa férule avaient tout intérêt à avoir l’échine souple.

— Eh bien quoi ? La liaison est coupée, Hânh ?

Le petit Asiatique, assis devant la console des hyper-fréquentielles, procéda à plusieurs vérifications puis baissa les bras de chaque côté de son siège-coquille, découragé.

— Ils n’émettent plus.

— Ça alors ! gronda Andréa en tapant du poing sur le rebord du grand écran en un geste qui n’avait rien de féminin. Essayez encore !

Elle entendit le cliquetis des touches du clavier alphanumérique de Hânh, et le message se forma peu après devant ses yeux.

« De Phobos-Oméga… Communication interrompue. Phobos-Oméga appelle Wombat. Wombat, répondez. »

« … … … … … … … »

— Qu’est-ce qui peut bien se passer ? C’est truffé d’émetteurs, ce genre de baleine spatiale ! Ça m’étonnerait qu’ils se soient tous mis en grève en même temps ! s’énerva Andréa Looman.

Finalement, incapable de tenir en place, elle repoussa son siège et se mit à marcher de long en large dans la grande salle courbe des transmissions. La plupart des techniciens assis à leur poste rentrèrent alors la tête dans les épaules !

— Ramat ? Faites-moi repasser les messages depuis le début.

— Certainement.

Le petit homme au teint olivâtre, dont les origines se perdaient dans la nuit des temps et les boues du Gange, reprit la « séquence » à son début. Tout avait commencé une U.T. plus tôt par un appel, très bref, du porte-intercepteurs.

« De P.I. WOMBAT. Nous préparons une communication d’urgence flash, codée et crypto. »

Ce message de routine, d’opérateur à opérateur, semblait insignifiant. Pourtant, Hânh, après avoir un rien hésité, avait décidé, à cause de la mention crypto, d’appeler Looman en personne.

Il s’en félicitait maintenant, car elle lui aurait arraché les yeux si elle ne s’était pas trouvée présente lorsque le « vrai » message avait atteint les antennes de Phobos-Oméga-II.

« De P.I. Wombat. Codex-8. Confidentiel. Flash. Problèmes à bord. Origine inconnue. Syndrome de folie constaté à plusieurs reprises sur certains membres de l’équipage. Phénomènes physiques inexpliqués de télékinésie et de lévitation. Panne sectorielle des propulseurs harvests. Fin de transmission. »

C’était tout ; dix minutes plus tard, recodifiées, ces informations étaient réémises à destination de Terre.

Le porte-intercepteurs avait recommencé à émettre au bout de vingt minutes, d’une manière nettement plus dramatique :

« P.I. Wombat. Codex-8… Phénomènes d’origine inconnue se multiplient. Assassinat docteur Swan par docteur Ilmor. Six cas de mutinerie. Plusieurs cas de folie. »

Le message s’était arrêté là, brusquement, sans la procédure normale de fin de transmission.

De plus en plus perplexe, Andréa Looman avait fait ricocher l’appel vers le grand spatioport terrestre de Salamarta, où se trouvaient les centres de décision pour tout ce qui touchait au transit spatial.

C’est alors qu’un troisième texte était apparu sur les écrans :

« De Wagap. Ai dû prendre dispositions anti-dépressurisation. Phénomènes inexplicables se multiplient. Cerveaux humains semblent subjugués. Folie collective et plusieurs tentatives d’assassinat, incendie spontané secteur propulseurs d’évolution. Dépressurisation accidentelle bloc maintenance. »

Cette fois, on avait retransmis à vitesse accélérée vers Terre. Plus le moindre doute : l’affolement gagnait le Wombat. D’ailleurs jamais, au grand jamais, un message ne commençait par « De un tel » ! Wagap, le commodore du vaisseau, avait-il émis lui-même ? En personne ? Mais alors, que faisait donc toute son équipe spacecom ?

Quand le dernier message était tombé, seule la fréquence utilisée attestait qu’il s’agissait bien du Wombat.

« Les hommes sont fous. Tout se passe comme si une puissance psychique phénoménale s’emparait peu à peu du bâtiment. Je ne sais si ce message vous parviendra. La plupart de mes hommes sont frappés de léthargie, certains deviennent fous. D’autres, en pleine crise de démence, se sont expulsés dans le vide sans scaphandre. Le central-cacul et le blockhaus de cosmonavigation ont dû être isolés. J’ai fait shunter le computer de trajectographie. On dirait que »…

Ici, il y avait eu un premier blanc, qui avait duré une bonne minute, mettant au supplice les nerfs des techniciens sur Phobos-Oméga.

« On dirait que quelqu’un prend – ou tente de prendre le contrôle de »… « Je ne peux pas »… « Commodore Wagap a fait »… « mourir pour ça ! »… « Antennes spacom et zone des cœurs radioactifs »…

— Ma parole, il devient complètement cinglé ! siffla un homme.

— Taisez-vous, Wolkox !

Devant les yeux consternés de tous ceux qui travaillaient dans la salle de retransmission du grand relais, les lettres avaient cessé de défiler. Depuis, malgré plusieurs appels de Phobos-Oméga-II, rien n’était venu sur l’onde porteuse.

Le Wombat avait-il sombré corps et bien ? Avait-il explosé ?

Au bout d’un moment, Andréa Looman avait été regarder par l’étroit hublot l’énorme globe de Mars la rouge qui semblait écraser les fragiles structures du relais.

Un message de Terre était arrivé après un long temps de silence : quelqu’un là-bas prenait enfin les choses au sérieux.

« Phobos pour transmission Wombat. Salamarta-cosmos demande à Wombat s’il ne s’agit pas d’hallucinations collectives. »

Mais personne n’avait jamais répondu à cette question.

— Toujours rien ? demanda Andréa, les yeux fixés sur son écran.

— J’émets toutes les vingt secondes, zézaya le petit Nièn Hânh.

— Ça, c’est trop fort ! Ils ne sont quand même pas tous devenus dingues en même temps ! s’écria enfin Andréa, dans le rude langage qui était le sien. Combien sont-ils, à bord ? Qui peut me dire à combien se monte l’équipage d’un P.I. ?

— Environ 1450 personnes, évalua une technicienne. Je le sais parce que…

— Oui, on s’en fiche ! la coupa Andréa Looman avec sa délicatesse coutumière.

— Et si on essayait de l’attaquer en phonie ? proposa soudain le Néo-Indien.

Andréa Looman pivota sur place comme si une mouche l’avait piquée.

— À cette distance ? Ça m’étonnerait…

— Il n’y a aucune protubérance solaire en formation, rappela une femme. Ça risque de passer.

— Essayez toujours. Après tout, pourquoi pas ? Eh ! vous autres ? Ce n’est pas une raison pour quitter votre scope des yeux !

Ramat pressa une touche lumineuse située au-dessus de lui ; un micro jaillit sous ses lèvres. Dans le même temps, ses doigts agiles coururent sur son clavier courbe et réglèrent la fréquence phonique.

— Phobos ! Phobos appelle Wombat ! Wombat, répondez !

À la stupéfaction générale une voix métallisée, déformée par le fading et presque noyée par un Niagara de parasites jaillit des amplis :

— …ne peux rien ! Au secours ! À tous : je ne veux pas devenir folle… Ils sont là, ils sont tous là !

Andréa Looman se sentit pâlir. Qui parlait ? Et pourquoi sur la fréquence phonie ? Est-ce que la plus épouvantable des paniques avait gagné tout le bord ?

— Micro ! Passez-moi l’antenne et collez-moi la puissance max, Ramat !

— Tout de suite !

— Ziegler, enregistrez-moi tout ça.

— C’est en marche.

— Ampli à fond !

La voix, vibrante d’angoisse, reprit dans le central :

— Au secours !… Personne ne les voit !… Nous nous sommes enfermés. Ils ont eu le commodore : il est devenu fou… Tout se passe comme si… Tout se passe comme si…

— Comme si quoi ? hurla Looman.

Ses cheveux gris lui retombaient une fois de plus sur le visage.

Son cri sembla interrompre la communication, et il ne resta plus que le chuintement « en chute d’eau » de la porteuse.

— Scrumbs ! Scrumbs ! Scrumbs ! scanda Looman, qui n’en était pas à un juron près. Ils n’émettent plus, Hânh ?

— Je ne perçois plus rien.

— Et en graphie ?

— Rien non plus. Ils font le noir.

Looman haussa les épaules.

— Mais non, ils ne font pas le noir. Où allez-vous chercher ça !

— … Par toutes les écoutilles, rien ne les arrête… (La même voix féminine, cette fois stridente jusqu’à l’hystérie.) La mort ! La mort pour nous tous !… Ils sont fous et ils s’entre-tuent… Ils vident les mémoires. Oui. Très vite, très très vite…

— Wombat ! Wombat ! Essayez de répondre à mes questions !

— … ne voit plus rien… Ils ont sorti le cœur radioactif en superstructure. Ils se fichent de la radioactivité, ils n’existent pas… C’est hallucinant. Tous devenus des bêtes ! Ils veulent tout savoir sur nous… surtout nos corps, les hommes et les femmes… abominable dans les coursives… du panneau solaire tribord… Ah !…

— Ils ne nous captent pas ! ragea Looman. Ils n’entendent rien !

La responsable des spacecom du grand relais essaya pourtant encore une fois :

— Wombat ! Wombat ! Wombat, répondez !

Un silence funèbre pesa sur la vaste salle. Les secondes, puis les minutes, s’écoulèrent. La tension atteignait son paroxysme lorsque la voix épouvantée résonna à nouveau :

— … Ça y est ! Je suis seule !… Comme morts mais les yeux ouverts… l’arrière. C’est venu de l’arrière, comme un grand vent… au départ… pas de sang, jamais de sang, et pourtant… je suis…

Encore un silence, et les techniciens crurent qu’ils n’entendraient jamais plus cette voix désespérée. Pourtant, un bref message devait encore atteindre Phobos :

— Seule… seule… sont vivants mais ne bougent plus… pompé le cerveau… moyen d’échapper… Wombat en perdition… irradiés… Je suis seule. Ils ne m’ont pas localisée. Je vais essayer de me…

Mais personne ne sut jamais ni qui, cramponné à un quelconque émetteur, avait appelé pour la dernière fois, ni ce qu’il allait tenter.

Car le Wombat n’émit jamais plus. Les radars de tracking les plus performants le suivirent sans interruption : sa trajectoire ne varia pas et, lorsqu’un an plus tard, la grande épave-tombeau passa à proximité d’Altaïr, une mission y fut envoyée.

On ne sait rien de ce qu’elle y découvrit, puisque les sept officiers et techniciens autorisés à pénétrer dans le porte-intercepteurs durent aussitôt jurer le silence absolu.

Ce que l’on sait, par contre, c’est que le grand vaisseau fut relancé vers le soleil, auprès duquel il se vaporisa moins de 7000 U.T. plus tard.

*
* *

Bob Tilmann écarta de la pointe de son coupe-coupe la feuille de balisier qui dégouttait d’eau. Son compagnon, vêtu du vieux bourgeron des bergers de Khalanor, s’accroupit et se figea.

— C’est là ! Voilà la dalle !

— Eh bien, allons-y !

— Regarde le serpent !

Bob Tilmann saisit de ses mains calleuses et velues le lourd T-gun que les autorités l’avaient autorisé à emporter et allongea le cou. En effet, un long reptile annelé jaune et noir, lové sur la grande peine, chauffait ses écailles au soleil équatorial.

— Je le vois, signala seulement Tilmann dans un chuchotis.

Tendu, il tira un long moment sur les poils de son extraordinaire moustache en croc.

Dans le dos des deux hommes, des gibbons changèrent de branche avec un grand fracas de feuillage remué.

— On va le faire filer de là, proposa Tilmann à voix basse.

Toujours immobile, son guide dont la peau brune ressemblait à du vieux cuir se tassa un peu plus sur lui-même et secoua doucement la tête.

— Attention, lui, c’est très dangereux… C’est serpent spécial. Moi pas connaître !

Comme si le grand reptile avait eu l’intuition du danger qui le menaçait, il commença à se redresser avec lenteur sur les deux pattes griffues situées un mètre environ derrière sa tête plate.

— Schmalbrok ! Un mutant ! jura Tilmann. C’est bien ma veine !

En dépit de l’impitoyable chasse déclenchée deux décennies après le Grand Holocauste (13), il arrivait encore de rencontrer, surtout dans les régions très faiblement peuplées ou inhospitalières, des animaux dont la chaîne génétique avait été irrémédiablement endommagée.

Ceux-ci étaient en général fort agressifs et n’hésitaient jamais à attaquer l’homme, sachant bien que l’humain était devenu leur plus féroce ennemi.

Tilmann vit avec inquiétude la grosse tête écailleuse se tourner lentement vers lui. L’animal sentait sans doute la présence des deux hommes…

Dans l’amphithéâtre d’honneur de la faculté d’Abator, toutes les sommités scientifiques venues écouter la conférence du docteur Tilmann se redressèrent sur leur siège.

Sur l’écran-relief, Tilmann n’osait même plus respirer. Il savait que des bestioles de ce genre pouvaient en une fraction de seconde se ramasser sur elles-mêmes, jaillir comme un ressort, parcourir dans les airs une vingtaine de mètres puis venir s’enrouler autour de leur proie.

Il savait aussi que leur venin neurotoxique était toujours foudroyant. Tout le monde avait peur des mutants, lui comme les autres !

À vingt mètres de là, le reptile, soulevé d’une vingtaine de centimètres sur ses pattes torses, s’obstinait à regarder dans leur direction. Signe d’une grande nervosité, l’extrémité de sa queue bifide fouettait le rocher et en faisait sauter la poussière.

Tilmann serra les dents. Il ne voulait pas tirer et risquer de vitrifier l’inscription ; cette inscription pour laquelle il avait parcouru plus de cinq mille kilomètres à partir d’Abator, l’université où il enseignait.

— Toi c’est tirer… Lui voir sous les feuilles ! frémit le guide, qui n’avait rien pour se défendre. (Il posa la main sur le bras de Tilmann.) Vite ! Lui c’est vouloir sauter… Tirer ! Tirer, vite !

L’effrayante créature poussa alors un long sifflement qui, pour ténu qu’il ait été, n’en glaça pas moins le sang des deux hommes.

Tilmann pensa qu’après tout, la fabuleuse inscription martelée dans le roc noir ne servirait jamais à rien s’il mourait là, dans d’horribles convulsions. Il leva son T-gun, prit la tête plate dans le cercle du viseur, mit l’appareil sous tension et pesa du pouce sur le poussoir de caoutchouc noir.

Il n’y eut qu’un simple grésillement. Un geyser de poussière vitrifiée étincela sur la grande pierre plate, et le reptile disparut dans un éclair. Lorsque l’éblouissement se fut estompé, plusieurs fragments, animés semblait-il d’une vie indépendante, se débattaient sur le sol dans les spasmes d’une hideuse parodie d’agonie.

— Quelle saloperie ! s’exclama Tilmann, soulagé.

Tilmann regretta ces paroles. Pourtant, il n’avait pas voulu les effacer de la bande-son : c’était une portion de sa vie, et aussi un sacré souvenir !

Redoutant que le terrifiant animal n’ait eu un compagnon, il marcha avec précaution dans les hautes herbes jusqu’à la grande dalle.

Les sept droites que des mains mystérieuses avaient, avec une étrange patience, ciselé dans le roc se recoupaient toutes en un même point. Une fois de plus.

L’image se figea.

Le docteur Tilmann claqua des doigts, et la lumière se ralluma.

— Mesdames et messieurs, voici le signe, ce signe intemporel qui nous pose à tous une formidable énigme. Certaines de ses représentations datent de plusieurs millénaires, et les peuples d’alors n’y ont prêté aucune attention ; beaucoup sont plus récentes et ont même parfois été tracées par des mains anonymes après le Grand Holocauste ; quelques-unes viennent d’être dessinées ; et d’autres enfin vont sans doute l’être…

Tirant sur sa moustache, Tilmann jaugea son auditoire du regard aigu de ses yeux noirs.

— Toujours sept droites, qui toutes convergent vers un point unique. J’ai trouvé ce mystérieux schéma en Amérasie, à Nova-Europa, au Sintang… On m’en a signalé, dont on m’a envoyé des photo-reliefs, de Néo-Indi, de Shamristar, de Twynngale, de presque tous les coins du globe. Regardez !

La lumière s’éteignit à nouveau, et l’écran montra un vaste plateau tabulaire bordant une mer merveilleusement bleue. D’étranges alignements de pierres basaltiques se recoupaient sur un tumulus central.

— C’est un enfant qui a mis ces droites en place. Elles font plusieurs centaines de mètres, quoique toutes soient d’une longueur inégale… Cet enfant est mort d’épuisement ; voici son petit squelette…

— Où avez-vous trouvé ceci ?

— Ce n’est pas moi, professeur Mardach, c’est un Convair-16 qui l’a filmé tout à fait par hasard. Il est bien évident que cette structure est destinée à être vue du ciel, uniquement.

— Où se situe-t-elle, professeur Tilmann ?

— Sur le plateau de Korangar… C’est dans l’ancien continent africain. Voici un autre exemple.

C’était de toute évidence la photo d’un iceberg sur lequel soufflait un violent blizzard. Le surprenant symbole s’y devinait une fois encore, profondément martelé dans la glace.

— Ceci vient du pôle austral. Je me suis personnellement rendu sur place, et ce cliché est de moi… Et regardez ceci !

Sur l’écran, un tout jeune enfant aux yeux en amande et à la peau olivâtre montrait en souriant un croquis sur une feuille de papier.

— Le même symbole ! Cet enfant, qui m’avait été signalé à Yriakon et que je suis allé voir, en a orné tous les murs de sa chambre, et chacun de ses dessins est rigoureusement identique à tous les autres : même écart angulaire entre les droites, même longueur de celles-ci… Malheureusement, son esprit semble totalement fermé. Cet enfant, Aha Pomepak, permettez-moi de vous le présenter, mesdames et messieurs…

Le garçonnet apparut sur la petite scène de la salle de projection.

— Aha, peux-tu me dire pourquoi tu fais ce dessin ?… Tourne-toi, tourne-toi qu’on t’entende bien !

Tilmann baissa le micro pour l’enfant.

— Parce que j’ai envie de le faire.

— Mais pourquoi toujours le même ?

— Parce qu’il est beau… Rien n’est plus beau !

— Qui te dit de le faire ?

— Personne, j’ai seulement terriblement envie de le voir…

— D’après toi, à quoi cela ressemble-t-il ? À une araignée ?

Le gamin éclata de rire. Cette idée ne lui était jamais venue à l’esprit.

— Non, pas à une araignée !

— À quoi alors ?

Aha hésita, et une fois de plus, Tilmann eut un immense espoir !

— Je ne sais pas. Ça ne ressemble à rien.

— Or, mes chers confrères, que ce soit dans l’hémisphère boréal ou austral, en équateur ou dans les régions tempérées, on retrouve ce même symbole, gravé dans la pierre, ciselé dans le bois, tracé sur des feuilles, ou peint sur les murs des mégalopoles. Des êtres qui n’ont jamais eu aucune possibilité de se connaître redessinent sans jamais se lasser la même structure. Voilà qui est fantastique !

Tilmann adopta un ton plus grave pour ajouter :

— Et cela dure probablement depuis des millénaires…

Il laissa le silence s’installer dans l’amphithéâtre, avant d’assener :

— Mais qu’importe si nous ne découvrons jamais ce que signifie ce symbole ? Son existence prouve à elle seule une chose incroyable, fabuleuse : il existe quelque part une volonté cachée, inconnue, autre que la nôtre et qui essaye de nous transmettre un message. Lequel ? (L’écran montra à nouveau le mystérieux signe, tracé avec les pierres noires du plateau de Korangar.) Eh bien, je suppose que c’est à nous tous de tenter de le découvrir…

*
* *

Cinq ans plus tard, susurra la voix douce, l’astronome Foster Jeremy perçut pour la première fois un signal cohérent venant de l’espace. Depuis plusieurs décennies, et même avant le Grand Holocauste, les « oreilles géantes » de trois centres, Pomax, Goldstone et Arecibo, traquaient l’écho du moindre pulsar. En vain.

Une nuit, J. Foster isola du fracas de l’Univers une suite de couinements d’origine inconnue. Comme la fréquence de ce bruit flirtait avec celle des ultrasons, il eut l’idée de ralentir la bande d’enregistrement et de la repasser.

Et c’est très exactement ainsi que, stupéfait, il déchiffra une suite logique de nombres mathématiques : 1,2,3,4,5 ; puis 2,4,16 ; et 3,9,81. D’abord incrédule, Foster ressentit ensuite une formidable émotion. D’autant que le cosmos réémit les cinq premiers nombres premiers, avant d’envoyer 3,14116 et les formules atomiques de l’hydrogène, du bore, du méthane et de l’uranium. Enfin, le message recommença à son début.

La « découverte d’Arecibo », un temps tenue secrète et que personne ne songea à rapprocher de ce qui était devenu « le symbole de Tilmann », provoqua un fantastique bouleversement dans le monde scientifique : quelque part au sein de l’immensité galactique existait donc un autre monde, une autre intelligence !

Le grand philosophe Irkham, qui avait érigé en dogme la prééminence absolue de l’homme dans l’Univers, s’était totalement fourvoyé…

*
* *

La voix douce cessa d’instiller son message dans le cerveau d’Ézéchiel Vaughn et murmura :

« Réveille-toi… réveille-toi… réveille-toi maintenant ! »

Zek ouvrit les yeux.

Il s’aperçut qu’il claquait des dents dans le narco-sarcophage.


CHAPITRE XI

— Êtes-vous absolument certain de ce que vous avancez ?

Mathias Vaughn, abasourdi, contempla ses mains desséchées posées à plat sur la vaste table ovale.

Autour de lui, dans le plus grand secret, s’étaient rassemblés les hauts responsables d’Univers-II ; Lanvar et le maigre Capola, de la détection, le vieux Whallam, le cosmonavigateur, Bergson, l’astrophysicien à la barbe blanche, et le Noir Galongo, des spacecom ; qui n’avait plus grand-chose à faire maintenant que Terre oubliait peu à peu les descendants de ceux qu’un jour de l’année 2092, elle avait lancés vers les étoiles.

Se trouvaient aussi en bout de table la vieille Ylia Thüc, quatrième officier du bord et Mallow, la généticienne, qui n’avait jamais pu expliquer le pourquoi de la moindre mutation.

— C’est si grave que ça ? murmura encore Matt Vaughn.

Un silence consterné confirma ses pires craintes.

— C’est pour moi une décision… une décision…

— De survie, commodore ! trancha Galongo.

— Oui, je sais… Je sais cela aussi bien que vous. Supprimer nos clones est une chose que l’on peut envisager, mais avez-vous pensé à la panique que va automatiquement provoquer cette décision ?

La vieille Thüc leva la main et chevrota :

— De combien nous prolongerait la mort des 85 clones qui nous restent encore ? L’a-t-on calculé, au moins ?

— Oh oui ! soupira Mallow. Deux cents U.T., au bas mot.

— Par Belpor ! gémit Bergson, qui martyrisait les poils de sa barbe blanche. Je ne pensais pas que nous étions aussi à court d’oxygène !

— C’est ainsi, murmura une voix. Ce vaisseau ne sera bientôt plus qu’un très coûteux cercueil.

— Et deux cents U.T., c’est peut-être ce qui fera la différence…, insista Capola. Imaginons que notre mise en orbite autour d’Achbaran, très proche, je le sais bien, soit différée pour une raison ou une autre, que la première descente ne donne pas le résultat escompté, que la zone choisie ne soit…

— Merci, Capola ! trancha Vaughn, glacial. Inutile d’en rajouter !

Il fixa sans les voir les cloisons tendues d’orzan pourpre et l’écoutille richement capitonnée.

— Après tout, ce ne sont pas des humains, commodore, rappela assez sottement Whallam. Ils ne se reproduisent pas entre eux et Tiambajac, votre prédécesseur, avait décidé d’en cesser la… fabrication dès la seconde génération. En plus, il n’a jamais été prévu qu’ils débarquent sur Achbaran : ils sont tous trop vieux… Ce n’est tout de même pas votre conscience qui vous retient !

— Non. D’autant que leur cerveau est conditionné, ce qui leur interdira de s’insurger contre cette décision. Mais répondez donc à cette question : afin d’éviter la panique parmi les 542 hommes et femmes qui survivent encore à bord, n’y a-t-il pas un moyen pour que cela passe, disons… inaperçu ?

Galongo haussa ses robustes épaules que l’âge affaissait peu à peu :

— Ce serait reculer pour mieux sauter : même si nous les appelons un par un au bloc sanitaire, en ne les voyant pas revenir, ceux qui les emploient comprendront vite.

Matt hocha la tête, resta une longue minute seul plongé dans ses pensées puis se tourna avec lenteur vers Mallow.

— Docteur, vous supprimerez les 85 clones du bord le plus vite possible.

La généticienne qui, jusqu’à l’ultime seconde, avait redouté cet ordre, parvint à rester de marbre.

— Même votre euh… Diogène, commodore ? demanda la vieille Thüc.

— Je ne vois pas pourquoi Diogène ferait exception, renvoya Math, les dents serrées. Ma décision est prise, j’en ai terminé… La suite de mon programme, Lanvar ?

Lanvar, un des spécialistes de la télédétection, aurait occupé les fonctions de chef du protocole s’il y avait encore eu un protocole à respecter.

— Euh… les qualifications, Commodore.

— Ah, oui. Où est-ce ?

— Pont C. J’ai fait aménager une des soutes en salle de cérémonie.

— Vous avez très bien fait. Allons-y !

Quelques minutes plus tard, revêtu de sa cape safran et de la tunique bleu nuit sur la poitrine de laquelle brillait le double encéphale des concepteurs du Second Cercle, Matt Vaughn fit son entrée dans le grand hangar de catapultage.

Le Marauder VII, à moitié désossé au grand désespoir de Haffner, le responsable des intercepteurs qui avait dû autoriser sa « cannibalisation »(14) avait été amené sur son berceau au centre de la soute. Une estrade était dressée entre les tripodes de son atterrisseur.

Une vingtaine de mécanos, de trackers, les parents biologiques et quelques amis des futurs qualifiés avaient été rameutés pour « faire la foule ». Ils patientaient en discutant entre eux et en tapant des pieds à cause du froid intense. Toutes les conversations s’interrompirent à l’arrivée du commodore.

Du haut de la petite estrade, le visage volontairement joyeux, ce qui en cet instant précis lui demandait beaucoup de volonté, il engloba d’un regard indéchiffrable la dizaine de jeunes qualifiés.

— À vous tous, hommes et femmes qui venez de subir avec succès vos tests terminaux, chacun dans votre spécialité, j’adresse non pas mes félicitations, car vous n’avez fait que ce que la communauté humaine d’Univers-II attendait de vous, mais mes vœux de chance !

« De chance parce que vous représentez nos espoirs à tous ! Lorsque, bientôt, nous nous mettrons en orbite autour d’Achbaran, vous serez parmi les premiers à débarquer pour fouler le sol de cette nouvelle Terre.

« Vous y construirez ! Vous y prospérerez ! Vous ferez en sorte que la vie humaine y devienne possible et s’y multiplie !

« La seule chose que je vous interdis est le découragement. Vous connaîtrez des échecs, des accidents, des maladies peut-être… Mais dans cent ans, lorsqu’à votre tour vous aurez disparu, il faudra que vos descendants vous appellent les pères fondateurs d’Achbaran la Nouvelle-Terre ! Je vous salue tous, et encore une fois : bonne chance ! »

Mathias Vaughn se tourna vers Lanvar, resté au pied de l’estrade.

— Difficile de faire plus court, hein ? lui glissa-t-il.

— Vous avez fini ? Alors les insignes, maintenant !

Sur un signe de Haffner, les nouveaux qualifiés commencèrent à chanter « Gloire à l’Humain, gloire à la Connaissance ». Matt devait ensuite passer parmi eux, remettant à chacun son badge de qualification. Un rameau pour les botanistes, une silhouette humaine pour les médecins, un pictogramme pour les analystes et le double éclair entremêlé d’une flèche d’or pour les trois pilotes de Marauder.

Ceux-ci avaient été placés au début de la file. Le premier, Oxo Phrys, avait été formé par l’irascible Ted Windburg et clamait partout : « Celui qui a survécu aux colères de Windburg survivra à tout ! ». Comme un haut-parleur entamait « Demain Achbaran », le vieil air pieusement et mille fois répété depuis soixante-douze ans, Matt Vaughn lui serra la main.

Le second, Barham Jack, était sans aucun doute le moins doué des trois nouveaux pilotes d’intercepteur. Il s’était rendu célèbre en ratant par trois fois un appontage sur le réceptacle d’Univers-II, mettant du même coup tout le vaisseau en émoi.

— Félicitations, Barham, nous comptons sur vous !

— Merci, commodore ! se rengorgea le jeune homme, rouge de fierté.

Matt Vaughn plaça l’insigne dans le creux de sa main.

— Pilote Ézéchiel Vaughn !

Matt indéchiffrable, contempla son fils. Aucun muscle de son visage ne trahissait l’émotion qu’il ressentait. Car en cet instant, Mathias Vaughn avait une raison bien particulière d’être bouleversé, une raison qu’il garderait rigoureusement secrète jusqu’à l’ultime instant.

— Félicitations, mon garçon, je savais que tu réussirais !

— Ben… En tout cas, ce n’est pas la faute de Yen-Hô !

— Zek, je t’en prie !

Les dents serrées, Mathias remit le double éclair d’almium à Zek. Il allait faire un pas vers la personne suivante lorsqu’Ézéchiel souffla :

— Enfin, père, qu’est-ce qui t’a pris de me faire suivre ce stage sur le relief d’Achbaran ? J’avais bien assez avec les bourrages de crâne du vieux Yen-Hô, crois-moi !

— Suffit, Zek ! renvoya Vaughn d’un ton sévère, quoique bas. J’ai mes raisons.

Il se retrouva devant une jeune femme au visage espiègle semé de taches de son. Une future diététicienne.

— Sya Bawery ! chuchota Lanvar à l’oreille de Matt.

— Félicitations, Sya Bawery. J’étais certain que vous alliez réussir !

Encore un pas et il arriva devant un exosoudeur.

— Sam Koyac, lui glissa Lanvar.

— Félicitations, Sam Koyac ! Je sais que vous avez mérité votre qualification. Malheureusement, vous n’aurez que six mois pour faire la preuve de vos talents !

— Oui, commodore ; après, personne n’aura plus besoin de technicien-étanchéité.

— Mais sur Achbaran, on aura toujours besoin de bras…

Il passa à une infirmière.

— Sya Pomorok, commodore.

— Félicitations, Sya Pomorok, vous allez faire un bien beau métier !

À cet instant, deux ponts plus bas, au bloc-hôpital, le clone 373/48 « Diogène » prit des mains de la généticienne Mallow la capsule de cyanure qui allait mettre fin à ses jours.

— Va t’allonger avec tes camarades. Tu ne souffriras pas.

— Est-ce qu’on n’est pas content de moi ?

— Non, Diogène, ce n’est pas ça, on a seulement besoin de l’oxygène que tu respires.

— Ah, bien ! Alors je suis rassuré.

Et, avec cette monstrueuse indifférence qui était celle de tous ses semblables, Diogène, le clone qui avait pratiquement élevé Ézéchiel Vaughn, alla paisiblement se donner la mort dans l’ancienne chambre d’isolement.


CHAPITRE XII

La gamma-sonde s’expulsa du vaisseau-cité dans une brutale détonation et dévida un long sillage de lumière mordorée en direction d’Achbaran. Ézéchiel Vaughn, assis à la place qu’avait autrefois occupé Rog Karvyll, ne lui accorda même pas un regard.

Depuis qu’Univers-II s’était inscrit en orbite autour du planétoïde, il envoyait à sa surface un testeur automatique toutes les deux ou trois U.T., si bien que le spectacle ne passionnait plus grand monde.

Pourtant, l’excitation gagnait de minute en minute, et dans les puits de catapultage, les mécanos astiquaient les Marauder jusqu’à l’usure ! La folle ambiance qui régnait commençait à ressembler férocement à de l’hystérie collective.

Mais Zek ne partageait pas la formidable allégresse qui survoltait les 582 survivants du formidable projet, bien que le catapultage des premières navettes et de leur cargaison humaine ait été imminent. Lui piloterait Marauder IV.

Alors il avait tenu à se recueillir une dernière fois dans le silence d’une salle de classe qui avait perdu sa raison d’être et où, comme beaucoup, il abandonnait son enfance.

Il savait maintenant pourquoi le vieux philosophe n’avait jamais voulu que les jeunes galopins dont il tentait d’emplir la cervelle sachent la vérité sur la découverte simultanée du symbole de Tilmann, des « nombres d’Arecibo » et de la tragédie du Wombat.

Il était certainement le seul de sa génération à connaître la vérité et se demandait si son père lui-même avait été informé de ce grand secret car jamais, au cours de leur vie commune, il ne l’avait entendu en parler…

Lorsque Zek tourna de nouveau ses regards vers le hublot-baie, la haute atmosphère avait englouti la sonde automatique. Celle-ci n’y avait pas laissé plus de traces que l’aile d’un oiseau.

Y avait-il des oiseaux sur Achbaran ?

Le dernier oiseau qu’avait emporté Univers-II, un faucon pèlerin, avait agonisé 27 ans plus tôt.

Zek, bouleversé, repensa au cube-mémoire qu’il venait de visionner.

*
* *

Le coup de tonnerre éclata le 18 août 2103, lorsqu’un obscur astronome de Crypstone, Théo Habiba, rendit public le résultat de ses travaux. L’homme n’avait pas trente ans mais éprouvait une passion quasi idolâtre pour la découverte de Tilmann. Entré en relation avec l’ethnologue, il avait vu tous les dessins, toutes les vidéo-reliefs et tous les relevés des sept droites mystérieuses.

À l’inverse de Tilmann, qui continuait sans relâche à interroger les enfants, lui était convaincu que leur cerveau agissait à leur insu et qu’ils n’avaient strictement aucun message à transmettre.

Il avait donc assimilé ces droites à des directions et leur longueur à des distances cosmiques ; après avoir longtemps travaillé sur les puissants ordinateurs de l’A.P.H.G.(15), il avait enfin découvert que directions et distances correspondaient à la position de Peacok, Deneb, Menkent, Adhara, Éridan, Diphda, Mira-Céti, Castor, Véga et Alcyon.

Et, par voie de conséquence, il avait du même coup trouvé l’endroit précis où toutes les droites se recoupaient.

Tout un peuple d’astronomes, vibrant d’enthousiasme, s’usa les yeux à scruter en vain le vide, et Théo Habiba fut traité de doux rêveur.

Jusqu’au jour où un mathématicien leva enfin le voile sur le dernier mystère.

Certes, il n’y avait que le néant sidéral à l’intersection des droites… mais un énorme aérolithe nommé Colossus, dont on suivait la trace depuis une dizaine d’années au même titre que pour tout ce qui se déplaçait dans l’univers connu, s’y trouverait en transit exactement le 18 août 2106.

Il s’agissait donc d’une position cosmique future !

Après d’interminables hésitations, le Gouvernement Central Unifié, dans sa déclaration 125, avoua avec une folle imprudence : « Nous avons acquis l’absolue certitude qu’il existe d’autres entités pensantes dans l’Univers. Nous ne sommes pas seuls ! »

Il n’avait pas prévu que l’émotion provoquée par cette incroyable communication officielle aurait des conséquences énormes sur Terre, Altaïr et même Tychar, dont le peuplement venait d’être entrepris. Ce fut pour des millions d’humains, et surtout pour les communautés philosophiques ou religieuses, un véritable séisme !

À Loktoar, à Shangchâ, Mégadelhi et en Kalahar éclatèrent de violentes émeutes spontanées. La tombe-mausolée d’Irkham, le plus grand philosophe de tous les temps, fut profanée à Taggyarek, et le G.C.U. dut lever en catastrophe une milice locale pour lutter contre la foule.

Tilmann, l’homme par qui était arrivé le scandale, fut assassiné par un forcené, et le G.C.U. s’empressa d’escamoter l’astronome Théo Habiba pour lui éviter le même sort.

Pourtant, dans le secret des unités de calcul de Crypstone et d’Arecibo, les recherches continuaient.

Chacun avait bien entendu compris que le message télépathique des « enfants des étoiles » (comme la presse en mal de sensations les surnommait maintenant) venait de ceux qui avaient émis les messages mathématiques captés par les « Grandes Oreilles » d’Arecibo. Au terme d’un labeur titanesque, les astronomes parvinrent à la conclusion que les trains d’ondes ne pouvaient provenir de notre Galaxie.

Ils précisèrent même, six mois plus tard, qu’ils émanaient de Proxima Centauri.

L’inévitable conclusion établissait donc que, quelle que soit la vitesse acquise par un vaisseau, quelle que soit la durée de son transit, toute rencontre était et resterait impossible.

Ce qui, du même coup, expliquait pourquoi les Inconnus avaient, des siècles plus tôt, envoyé cet aérolithe-messager à notre rencontre.

Voilà pourquoi le Gouvernement Central Unifié fit catapulter le FT-8 Harpoon vers Colossus.

Cette fois, rendu prudent par le traumatisme qui avait affecté l’orgueilleuse humanité quand elle avait appris qu’elle n’était pas la reine incontestée de la Création, il couvrit cependant le projet du secret le plus absolu.

*
* *

Blotti dans l’ancien fauteuil du professeur Karvyll, Zek se renversa en arrière et ferma les yeux ; il savait que les images de l’ultime vidéo tourbillonneraient toute sa vie dans sa mémoire ; il entendait encore l’exclamation de Witt Skanssen lorsqu’il avait débouché sur la face éclairée du météore.

*
* *

— Par les hydres de Talmos ! Ainsi donc, « ça » existe !

L’énorme aérolithe noir tournait lentement sur lui-même et promenait depuis la nuit des temps sa masse colossale dans le vide absolu.

Dès que le véloce Harpoon avait recalé sa vitesse sur la sienne, Colossus était apparu à ses occupants presque immobile et criblé de profonds cratères d’impacts. De vertigineux pics de quartzite que le froid sidéral avait dû, au commencement des temps, pétrifier en une fraction de seconde crevaient sa surface torturée.

Après une phase d’observation prudente, le Harpoon avait détaché son spacemodule de descente. Celui-ci, dirigé par Witt Skanssen et la jeune Milly Dorman, avait entamé l’exploration rapprochée du météore.

Et soudain, sous les yeux des deux pilotes, l’étrange forme bombée était apparue au fond d’un cratère.

— Qu’est-ce qui se passe, Skanssen ? demanda aussitôt Yen Hâk, chef de bord du Harpoon, alerté par l’exclamation.

— Je… il y a quelque chose ! signala Milly Dorman d’une voix étranglée. Ça… eh bien ça se présente comme un bulbe.

— Un bulbe ?

— Je veux dire une coupole… C’est gris… Ça peut avoir une dizaine de mètres de diamètre… Ce n’est pas très grand.

— Ici Skanssen. J’entame la descente… On dirait que tout a été artificiellement aplani, au fond du cratère.

— Sans doute pour faciliter un atterrissage.

— Procédure de descente enclenchée !

Tant à bord du Harpoon que du spacemodule, l’émotion atteignit vite son paroxysme. Pour le première fois de sa longue histoire chaotique, l’Homme allait voir autre chose que le reflet de lui-même : des êtres venus d’ailleurs, des êtres dont la simple existence lui posait des milliers de questions.

D’instinct, Witt Skanssen referma la main sur l’avant-bras de Milly. Son visage, encadré d’une courte barbe aux reflets roux, semblait presque dramatique lorsqu’il déclara :

— Jamais je n’aurais cru vivre un instant pareil. Jamais !

La jeune femme ne répondit pas. Elle regardait se rapprocher l’étrange dôme avec l’impression que, même si elle avait voulu parler, aucun son ne serait parvenu à franchir sa gorge serrée par l’émotion.

Le spacemodule annula sa vitesse de descente, et ses tuyères soulevèrent un volumineux nuage de poussière dans lequel il s’engloutit en se posant sur le sol granuleux.

D’un coup, ce fut le silence. Tout semblait s’être figé.

— De spacemodule. Posé ! signala enfin Milly d’une voix détimbrée.

À bord du Harpoon, Yen Hâk ne put maîtriser son impatience :

— Qu’est-ce que vous voyez ? Décrivez ce que vous voyez !

Toujours sanglé à sa couchette, Witt Skanssen n’osait même pas cligner des paupières. Son cœur battait à grands coups précipités dans sa poitrine.

— Ils vont sortir…, souffla Milly.

Il ne lui répondit pas ; qu’allait-il se passer, maintenant ? Un extraterrestre allait-il réellement apparaître ? Ou au contraire ne fallait-il voir en ce dôme qu’une simple balise sculptée de milliers de messages à décrypter ?

— Eh bien, qu’est-ce qui se passe, Skanssen ? s’énerva Yen Hâk, oubliant toute procédure.

— Rien. Il ne se passe rien.

— Rien encore, précisa Milly, vibrante d’émotion.

Dans le noir cosmique, la demi-sphère semblait irradier une étonnante lumière.

Au bout d’un moment, Witt leva les yeux vers le chrono de bord. Cela faisait déjà quinze minutes qu’ils s’étaient posés. Quinze longues minutes, et il ne s’était rien passé. Qu’attendaient-ils ? Ils ne pouvaient pas ne pas avoir vu les flammes du spacemodule et capté la secousse sismique de son atterrissage. Pourquoi ne bougeaient-ils pas ?

— Alors ? insista Yen Hâk.

— Toujours rien…

— Débarquez. Et rappelez-vous : caméra frontale avant tout, et vous êtes…

— Les ambassadeurs du genre humain, on sait ! renvoya Milly Dorman, les nerfs à fleur de peau.

Les deux astrophysiciens avaient été choisis car, avec Yen Hâk, ils représentaient les trois races humaines ; Milly, en effet, était aussi noire de peau que Witt était blond. Si les choses se passaient comme prévu, l’Asiate Yen Hâk descendrait après le premier contact. Ainsi, l’ensemble du genre humain serait présenté aux extraterrestres.

— Entendu. Procédure de débarquement en cours ! lâcha Witt du ton rogue qu’il adoptait toujours en cas de tension extrême.

Milly et lui passèrent à l’arrière de la minuscule soute, s’aidèrent mutuellement à verrouiller leur casque sur leur scaphandre puis s’enfermèrent dans le sas sans mot dire.

Milly se demandait si elle vibrait d’enthousiasme ou de terreur lorsque la plaque élévatrice se détacha de leur engin pour descendre avec sa lenteur coutumière vers le sol de Colossus.

— Ici spacemodule, débarqué. Nous avançons vers la coupole annonça la jeune femme, à qui incombaient toutes les transmissions avec le vaisseau mère.

La pesanteur, presque inexistante sur l’astéroïde, envoya Witt Skanssen à vingt mètres de là quand il voulut faire un pas en avant.

L’appel éclata simultanément dans les deux casques :

— Qu’est-ce que vous voyez ? Décrivez tout !

— Rien ! grogna Witt. On approche… C’est un dôme lisse. Pas d’ouverture apparente… Pas d’inscription. En fait, c’est peut-être une sphère à moitié enterrée dans le sol. Comme un projectile.

— Radioactivité ?

Les deux explorateurs levèrent le poignet d’un même geste angoissé. Mais le testeur de leur bracelet multifonction n’avait pas bougé.

— Normale, précisa Milly, soulagée. 3 millirems.

— Ah ! bien… On voit vos images, ici, fit Yen Hâk, satisfait… C’est très net. Essayez de zoomer sur la coupole.

Quand sa compagne l’eut rejoint, Witt fit un nouveau bond, puis un autre encore. Le sol de Colossus n’avait pas l’aspect rugueux qu’il avait cru tout d’abord mais restait pulvérulent, et ses chaussures étanches y laissaient de profondes empreintes.

— Je suis contre la coupole, avertit-il. Aucun orifice visible.

Lorsqu’il leva les yeux, il vit les lignes de hublots du Harpoon, qui dérivait avec des milliers d’étoiles au-dessus de lui. En fait, Colossus tournoyait très lentement.

— Witt, viens voir !

Il rejoignit la jeune femme en trois bonds. La lumière crue de sa lampe frontale éclairait une succession de figures géométriques, toujours les mêmes, ciselées dans le dôme.

— Harpoon ! Harpoon ! Milly a trouvé des inscriptions ; ce sont de petits triangles situés à hauteur d’homme. Certains sont isolés, d’autres en groupes, ils ont tous la même orientation et la même dimension, à peu près la paume d’un gant… Leur couleur est plus sombre que celle de la matière dont est faite la coupole.

— Faites-moi un panoramique ! réclama Yen Hâk.

Witt recula de quelques mètres et s’appliqua à filmer tous les idéogrammes. Il pensa à la foule de savants embarqués à bord du Harpoon qui devaient suivre avec passion la retransmission.

Brusquement, la voix triomphante de Yen Hâk :

— C’est un message ! On me dit ici que c’est un message… Il doit indiquer la manière d’ouvrir le dôme.

Witt et Milly, attentifs, écoutaient de toutes leurs oreilles.

— C’est confirmé, lâcha peu après Yen Hâk, il s’agit de la répétition du message d’Arecibo ! C’est une suite logique simple du bas vers le haut… On me dit que… Attendez, Skanssen, ne faites rien ! Surtout, ne faites rien !…

Le reste se perdit dans les parasites de l’éther : le Harpoon devait se trouver de l’autre côté de Colossus, maintenant.

— Regarde, Witt, remarqua Milly, il y a un triangle isolé, un groupe de deux, puis trois, et ainsi de suite jusqu’à six… Ensuite, on trouve un carré renfermant seize triangles.

— Comme un clavier, hein ?

— Skanssen, vous m’entendez ?

Yen Hâk, de nouveau.

— C’est bien une suite logique… Le nombre suivant est le huit. Posez votre gant sur les huit triangles du bas, puisqu’il semble qu’ils lisent du bas vers le haut. Ce code n’existe semble-t-il qu’afin que seules des créatures intelligentes puissent ouvrir la coupole. Une hypothèse parmi d’autres, bien entendu…

Milly, plus proche de la demi-sphère que son compagnon, posa huit fois de suite la main sur la première série de triangles. Puis poussa un cri étranglé :

Une partie de l’étrange dôme perdait peu à peu de sa consistance ; on aurait dit qu’il s’y créait un lent tourbillon, comme si la structure se dématérialisait peu à peu. La jeune femme effrayée fit un bond en arrière. Witt braqua sa caméra vers l’endroit où la matière devenait transparente.

— Il… il se crée une ouverture !

— On voit, riposta Yen Hâk, ému, lui aussi. Eh bien, je suppose que c’est le moment !

Witt sentit la sueur ruisseler sur ses joues et baissa le chauffage de son scaphandre. Milly s’était d’instinct rapprochée de lui. Tous deux fixaient l’ouverture ovale, comme s’il allait en sortir une hydre, un monstre ou quelque hideux tentacule.

— Alors ?

— Alors rien.

— Rentrez à l’intérieur ! C’est à l’intérieur qu’ils vous attendent.

— Je… Entendu, commandant, grimaça Witt, dont l’enthousiasme faiblissait à vue d’œil.

Il braqua le faisceau de son projecteur vers l’intérieur de la coupole et se redressa, stupéfait.

— Il n’y a rien, rien que le vide !

— En êtes-vous certain, Skanssen ? C’est impossible, voyons !

— Je vois comme un puits ! s’exclama alors Milly, qui avait passé les épaules par l’étroite ouverture. « Ça » doit descendre dans le météore, je présume.

— Allez-y, ordonna Yen Hâk, impitoyable.

— Je crois qu’il serait souhaitable que Milly reste à l’extérieur pour faire la liaison, proposa Witt, que la perspective de se laisser enfermer sous cette coupole n’enchantait pas outre mesure.

— Pas question ! protesta la flère Milly.

— Refusé ! confirma le Harpoon. N’oubliez pas que vous devez rester ensemble et former un couple. Vous êtes les amb…

— Oui, on sait ! On sait !

Le cœur au bord des lèvres, Witt se glissa à l’intérieur du dôme avec des mouvements lents et mesurés ; dix secondes plus tard, Milly le rejoignit sans un mot. Leurs deux caméras de casque se braquèrent sur l’étroit conduit oblique qui descendait sous le sol.

— Vous m’entendez, Harpoon ?

— Très bien, Dorman… C’est évident, cette coupole n’est qu’une entrée destinée à attirer l’attention… Le reste se trouve protégé à l’intérieur du météore. Descendez !

Witt allait plonger dans l’étroit conduit d’une impulsion, lorsque Milly le saisit par sa ceinture d’exploration. En se retournant il vit les yeux de la jeune femme agrandis de terreur ; il suivit la direction de son regard.

Le tourbillon venait de renaître là où se trouvait l’ouverture, et celle-ci s’opacifiait graduellement. Il eut un geste instinctif pour tenter de fuir mais songea que des forces capables de dématérialiser et de recomposer une telle structure devaient concentrer une colossale énergie et que, s’il s’en approchait, il serait sûrement vaporisé.

— Enfermés !

— Emmurés, tu veux dire.

— Harpoon ! Harpoon ! Vous m’entendez, Harpoon ?

Aucune réponse. En se refermant, la construction piégeait toutes les ondes électromagnétiques, telle une vulgaire cage de Faraday.

— Rien ne passe plus, constata Witt, lugubre.

— S’ils ont permis qu’on rentre, ils permettront qu’on sorte, c’est évident ! bredouilla Milly. C’est une rencontre qu’ils souhaitaient, non ?

Les dents serrées, Witt plongea dans le conduit.

Le tunnel, totalement lisse, s’enfonçait en oblique dans les strates basaltiques. Les deux « ambassadeurs » durent se donner plusieurs impulsions successives pour le parcourir dans sa totalité, car sa longueur dépassait bien les deux cents mètres.

— C’est un abri, soliloqua Milly. Ceux qui ont conçu tout ça ont voulu préserver leur message de toute collision, voilà pourquoi ils ont choisi de l’installer en souterrain.

Witt, qui avait l’impression de cuire dans son scaphandre, passa une langue rapide sur ses lèvres desséchées par l’appréhension.

— Ça doit être l’affolement complet à bord du Harpoon.

— Chez moi, c’est à peine mieux ! rétorqua Milly.

Ils débouchèrent enfin dans une immense grotte artificielle et étouffèrent le même cri : deux créatures hideuses se tenaient devant eux, figées dans une immobilité absolue.

— Quelle horreur ! s’étrangla Milly.

Witt, qui ne pouvait détacher le regard des deux effrayantes silhouettes, entendait sa caméra couiner avec régularité sous son casque.

— Elles ne bougent pas, hein, Witt ?

Sans répondre, il s’appliqua à filmer sous tous les angles. Toutefois, il n’osa pas approcher.

L’un des êtres, le plus petit, avait une sorte de bras-tentacule posé sur les épaules de l’autre. Leur crâne, boursouflé au niveau de l’occipital, possédait deux étroites fentes obliques en guise d’yeux, et leur bouche sans lèvres n’était qu’un trait mince. Leur corps grêle, presque reptilien, porté par deux jambes apparemment dénuées de genou, se terminait par deux pieds qui ressemblaient à des ventouses. Pas le moindre cheveu sur leur crâne monstrueux.

— Ils ne bougent toujours pas, hein ? frémit Milly, prête à hurler.

Witt s’enhardit alors jusqu’à tourner autour des créatures. Bien qu’elles semblent s’être mises à l’entrée de leur caverne pour les accueillir, elles n’eurent pas le moindre geste.

— Ce sont des statues ! Comment aurait-il pu en être autrement ? Ces choses nous attendent depuis des siècles…

Il effleura les épaules de l’une d’elles : moins 124 °C, signala le testeur du bracelet multifonction. C’était d’ailleurs la température qui régnait dans la grotte.

— Regarde ça, Witt !

Au centre de la caverne vitrifiée se trouvait un sarcophage transparent. À l’intérieur, deux êtres semblables aux statues, immobiles, figés pour l’éternité, se tenaient par la main ; des mains décharnées, presque squelettiques.

— Alors ce sont eux ! constata Milly, la gorge serrée.

— Oui… deux gisants. Ils nous les ont envoyés comme des… eh bien oui, quoi ! Des spécimens !

— Quel crâne !

Penchés sur la vitre qui protégeait le couple roidi de gel, Witt et Milly étaient fascinés. Pour la première fois, des yeux humains contemplaient une créature venue d’Ailleurs.

— Proxima Centauri ! Ils voyagent vers notre système solaire depuis des siècles…, laissa enfin tomber Witt, sidéré.

Milly chercha à capter le regard des extraterrestres, mais leurs paupières diaphanes s’étaient refermées sur leur sommeil éternel.

— Ils ne sont laids que pour nous. Ils sont adaptés à leur monde.

— C’est une nouvelle race !

— Pourquoi ? N’ont-ils pas une tête, deux épaules et quatre membres, comme nous ? Même si leur occipital est plus bombé, leurs doigts spatulés et leurs membres presque tentaculaires, on peut imaginer…

— Qu’ils seraient un peu… humains ?

— Je ne sais pas, je ne suis pas biologiste… Il y a aussi la théorie de la panspermie et l’adaptation permanente de l’individu à son milieu…

— Tu es fou, Witt !

— Oui, c’est sûr. En attendant, ce philosophe dont tout le monde chantait les louanges n’a raconté que des sornettes. Nous n’avons jamais été seuls, en voici la preuve !

— Oh ! Irkham ? De quoi donc pouvait-il être sûr ?

Ils restèrent un long moment penchés au-dessus du cercueil de verre, quasi hypnotisés par le spectacle de ces deux cadavres.

D’où venaient-ils ? À quoi ressemblait leur vie ? À quoi croyaient-ils ? Comment savaient-ils que des humains existaient dans une autre galaxie que la leur ?

— Prodigieux ! souffla encore la jeune femme.

Le faisceau lumineux du casque de Witt fit alors émerger de la nuit millénaire un très long panneau mural couvert de symboles, d’idéogrammes de schémas et d’abaques.

L’histoire de ce peuple inconnu ? La somme de ses connaissances ? Ou de formidables secrets destinés aux humains ?

Witt s’en approcha avec lenteur et s’appliqua à tout filmer. Derrière lui, les deux statues regardaient toujours l’entrée du tunnel : attendaient-elles d’autres visiteurs ?

*
* *

Le commandant Yen Hâk, en pleine panique, avait fait catapulter trois spacemodules et débarqué lui-même avec douze spationautes lorsque l’étrange porte tourbillonnante s’ouvrit de nouveau sur Witt Skanssen et Milly Dorman. Rien ne put jamais en provoquer une troisième fois l’apparition.

20 U.T. plus tard, poursuivant sa mission ultra-secrète, le Harpoon se remit en trajectoire vers Terre.

À l’inverse de Neil Armstrong qui, le premier, posa le pied sur la Lune, ni Milly Dorman, ni Witt Skanssen ne devinrent jamais célèbres. D’ailleurs, personne ne sut jamais ce qu’ils avaient fait.

Quant au Harpoon, qui a entendu parler de cette hypernef ?


CHAPITRE XIII

— C’est non !

— Tu n’es pas en position de dire non, Zek !

— Alors je refuse, père !

Pâle de rage, Mathias Vaughn haussa ses épaules que l’âge commençait à voûter. Il nota que, derrière les cloisons transparentes de son bureau situé au centre de la sphère de télépilotage, la plupart de ceux qui travaillaient aux différents niveaux avaient levé le nez en entendant le « Non ! » tonitruant de son fils.

— Zek, reprit Matt avec une infinie patience, tu ne prendras pas la première navette mais la seizième. C’est Haffner qui a fait le plan de débarquement, je l’ai approuvé et tu n’y changeras rien !

— J’irai voir ce vieux crocodile et je lui dirai…

— Rien du tout ! C’est un ordre, Zek !

— Mais tu es mon père !

— Justement ! En outre, depuis la mort de Tiambajac, je suis aussi, et je te demande de ne jamais l’oublier, le commodore du vaisseau qui te permet de survivre. À ce titre…

— Ce n’est pas ce que je voulais dire : si tu étais réellement mon père, tu n’aurais jamais laissé Haffner ou quiconque me rétrograder à la seizième navette. J’aurais piloté la première, voilà ce que tu aurais ordonné ! Que ton fils soit le premier à débarquer sur Achbaran !

— Assez ! tonna Mathias, toute patience envolée. Je te le confirme : que ça te plaise ou non, tu assureras la seizième descente !

— Jamais !

— D’accord. Alors tu ne piloteras rien du tout !

Une lueur de défi au fond des prunelles, Zek redressa sa haute taille.

— Et quel ami personnel mettras-tu aux commandes de mon Marauder ?

— Ce n’est pas ton Marauder, Zek ! Tu perds la tête !

— Quel petit chanceux prendra ma place ?

Matt balaya la question d’un geste.

— Eh bien, mais Ted Windburg. Après tout, c’est son appareil !

— C’était ! Et Windburg est devenu si faible qu’il lui faudra au moins dix minutes pour se remettre du catapultage ; si jamais il s’en remet ! Ah ! je ne donne pas cher de la peau des petits veinards embarqués avec lui !

Cette fois, Mathias Vaughn se dressa d’un bond.

— Tu viens de dépasser les bornes de l’insolence ! Tu piloteras la 16 ou rien du tout ! Ou tu acceptes, ou tu descends sur Achbaran au fond d’une soute comme le dernier des techniciens de maintenance !

Zek fit un pas en avant et montra le badge que son père lui-même lui avait remis lors de la cérémonie de qualification.

— Pourquoi tant d’années d’études et d’exercices ininterrompus ? grinça-t-il, un trémolo dans la voix. Suis-je un pilote, oui ou non ?

Cette fois, dans la sphère, tous levèrent le nez vers le centre de décision, s’attendant à ce que le père et le fils en viennent aux mains.

— Un pilote, c’est d’abord un homme qui appartient à la communauté comme tout un chacun ici. Tu n’es pas seul au monde, Zek !

— D’accord ! D’accord ! Ma peau appartient à tout le monde, c’est bien ce que me répétait déjà ce vieux singe de Yen-Hô. En attendant, je piloterai la première descente.

— Non !

— Alors tiens !

Zek arracha le double éclair d’or de sa tunique et le fit claquer sur la grande table.

— Tu n’aurais pas dû faire ça, Zek ! articula Mathias, livide.

— Considère-moi comme un simple passager !

Zek tourna les talons et se dirigea vers la porte transparente.

— Ouvre !

— Qui es-tu pour me donner des ordres, maintenant ? aboya Matthias Vaughn, hors de lui.

— Ouvre !

— Reviens ici !

— J’assurerai la première descente ?

— J’ai dit : reviens ici !

Bloqué par l’écoutille, Zek se retourna, pâle de rage.

— Il serait peut-être temps de te conduire en adulte ! Le fait d’être mon fils ne te donne aucun droit, bien au contraire ! Haffner a toujours été responsable des pilotes, et je fais plus confiance à un homme dont j’ai pu apprécier le sang-froid et la pensée méthodique pendant vingt ans qu’à un jeune coq auquel il reste encore à faire ses preuves ! Ceci dit, assieds-toi !

— Alors tu me laissera piloter la…

— J’ai dit : « Assieds-toi ! » Et laisse-moi parler !

Zek avisa le siège-coquille le plus proche et s’y posa du bout des fesses, de mauvaise grâce. Matt vrilla le regard de ses yeux noirs dans les siens.

— Zek, le transbordement de la collectivité humaine sur Achbaran a fait l’objet de dizaines de réunions au plus haut niveau, des réunions ultra-confidentielles dont tu n’as jamais entendu parler. Il pose des problèmes que tu ne soupçonnes même pas, des problèmes graves, qui vont entraîner la vie ou la mort de dizaines d’individus ; des problèmes de choix…

Mathias Vaughn s’était penché en avant, sa voix avait viré au grave. Zek écarquilla les yeux lorsqu’il l’entendit dire :

— Tout le monde ne descendra pas, Zek.

— Comment ? Mais il était prévu…

— Tout était prévu. Absolument tout ! Sauf les modifications génétiques de la dernière génération, sauf l’affaiblissement cardiovasculaire s’aggravant au fur et à mesure du temps passé… Sauf que lorsque tes grands-parents sont partis de Terre, ils disposaient de sept Marauder. Seulement le I a explosé, le II s’est mystérieusement perdu dans l’espace et le V sur Arcturus ; quant au VII, il sert de réservoir de pièces de rechange. Alors que reste-t-il ?

— Celui d’Oxo Phrys, celui de Gryff et le mien !

— Exact.

Dans les quelques secondes de silence qui suivirent, Ézéchiel Vaughn commença à pressentir que son père ne l’avait pas fait venir au poste de décision pour écouter ses doléances.

— Ces choix, je les ai faits et je les assume. Tous ceux qui sont ici ne partiront pas, Zek. Un seul souci nous a guidés, Capola, Galongo, Bergson, Thüc, Mallow et moi-même : faire en sorte que ceux qui descendront aient un maximum de chance de survie sous le joug de la nouvelle gravité. Voilà notre seul critère !

Zek comprenait maintenant certains silences de son père, et ce qu’avec la pudeur des mots il avait voulu lui faire comprendre en parlant de « problèmes de choix ».

— Il y a une liste, Zek.

À son tour, le jeune homme se pencha en avant.

— Mais alors… certains de ceux qui espèrent partir sont déjà condamnés ?

— Beaucoup de ceux qui espèrent partir sont déjà condamnés. Certains, très rares, parmi les hauts responsables, le savent, d’ailleurs… Voilà pourquoi je t’ai fait rester, Zek !

Le pilote se dressa d’un bond en hurlant :

— Quoi ? Ah non, pas moi ! Je suis jeune, je suis…

Mathias Vaughn haussa les épaules.

— Assis !… Je n’ai jamais dit que tu n’avais pas été choisi, je veux seulement t’expliquer que j’ai besoin de toi pour un travail. Un sale travail (Il se leva pour ouvrir un classeur à verrouillage digital.) Voici ta liste. Quarante-deux noms.

— Pourquoi ma liste ? Il en existe d’autres ?

— Oui. Même toi, tu ne dois pas savoir qui débarque ou qui reste à bord ; il sera toujours temps de vous compter une fois au sol. Ainsi donc, tu iras prévenir ces quarante-deux personnes, l’une après l’autre et dans le plus grand secret. À chacune d’entre elles tu diras qu’à cause de l’état de surexcitation de l’équipage, nous avons décidé de prévenir les gens individuellement… Zek ! Il y en a ici qui feraient n’importe quoi pour connaître enfin autre chose que cet océan de coursives et à qui on a tellement bourré le crâne avec Achbaran qu’ils y voient déjà un nouvel Éden… sans se douter que leur organisme affaibli n’a plus aucune chance de s’y adapter !

— Moi ! Moi, je devrai faire ça ?

— Toi et quelques autres… qui ont déjà commencé leur travail. Je peux compter sur toi ?

— Alors c’était pour ça, la seizième navette ?

— Oui. Les catapultages vont commencer dans moins d’une demi U.T. À partir de ce moment-là, j’ai peur de… disons de mouvements de foule incontrôlés dans la partie saine du vaisseau… Beaucoup vont abandonner leur poste devenu inutile et foncer vers le secteur des puits. Voilà pourquoi les départs devront être tenus secrets…

— Mais le catapultage d’un Marauder s’entend dans toute l’hypernef, tout le monde va comprendre que le débarquement a commencé !

— Ultimes missions d’exploration à basse altitude : Haffner a des ordres précis en ce sens.

Le jeune pilote soutint un instant le regard de son père puis baissa les yeux, toute colère envolée.

— Tu aurais tout de même pu trouver quelqu’un d’autre.

— Le fait que tu sois mon fils t’interdit de paniquer.

— Merci, quel honneur !

— Alors ? Ta réponse ?

— Je suppose que je n’ai pas le choix.

— Ceux qui vont périr asphyxiés ici ne l’ont pas non plus.

— D’accord, père.

— Prends la liste, elle indique l’heure précise où chacun devra se présenter chez Haffner. Personne ne doit savoir qui fait partie du même groupe.

Zek saisit la feuille de plax et, le visage décomposé, marcha vers l’écoutille dont Matt venait de provoquer l’ouverture.

— Zek ?

Mathias Vaughn tendait le double éclair d’or.

— Tu oublies ça !


CHAPITRE XIV

— Ne cherche pas, mon vieux, il n’y est pas !

L’officier-catapultage d’Univers-II avait un visage si raviné qu’il avait été surnommé « le crocodile », même s’il n’y avait plus grand monde à bord pour se souvenir de ce qu’était vraiment un crocodile. Les rides qui labouraient sa peau desséchée se creusèrent un peu plus encore, et il resta un court instant les paupières baissées sur ses yeux gris, comme s’il lui fallait de longues secondes pour encaisser le formidable choc ; la feuille de plax tremblait au bout de ses doigts noueux.

— Alors c’était vrai : cette foutue liste existait bien !

Matt acquiesça en silence.

— C’est parce que… je… je suis trop vieux ?

— Ton cœur, Haffner…

— Ah ! c’est médical !

Matt paraissait lui-même épuisé lorsqu’il se leva, contourna son bureau et posa la main sur l’épaule de son vieil ami.

— Que veux-tu que ce soit d’autre, voyons !

Tel un boxeur envoyé sur les planches pour le compte, Haffner dut prendre une large inspiration afin de tenter de récupérer.

— Je n’imaginais pas… Je pensais que…

— Tu es au bout du rouleau, Haffner. Très peu de la seconde génération ont été admis à quitter le bord… et parmi eux, je doute que personne survive plus de quelques jours sur Achbaran.

— Alors si je comprends bien, non seulement tu me condamnes à crever ici, mais encore c’est à moi d’assurer le départ des autres !

Matt approuva de la tête.

— Je sais que tu auras assez de force de caractère pour faire cela jusqu’au bout.

— Jusqu’au bout, hein ? C’est bien le mot ! Et tu t’attends peut-être à ce que je dise « À bientôt » à tout le monde pour donner le change ?

Matt dut faire un effort surhumain pour parvenir à resserrer sa main sur l’épaule osseuse du vieillard.

— Je ne t’en demande pas tant, Haffner…

Deux ponts plus bas, Ézéchiel Vaughn se réceptionna sur les barres de freinage et s’enfonça dans la grande radiale périphérique ; il croisa une technicienne « Étanchéité » qui somnolait derrière son robot-testeur.

— Dites, vous n’avez pas vu Tyller Breik ?

La jeune femme avait un visage maigre, presque décharné, et bien qu’elle soit encore jeune, ses cheveux avaient viré au gris cendré. Elle fronça les sourcils en englobant Zek d’un regard curieux ; les pilotes ne fréquentaient guère ce secteur.

— Il bricole sur un branchement, je crois ; il est à moitié gelé !

— Où ça ?

— La dernière fois que je l’ai vu, il était en train de jurer au fond de la serre 3.

Zek se mit à courir, frissonnant. Cette radiale déserte et glacée où, par suite de l’extinction des floods, régnait une atmosphère de catacombes, avait été une des coursives les plus joyeusement animées du vaisseau-cité. Elle conduisait en effet à l’ex-zone ludique soufflée lors de la formidable déflagration de l’année 2157.

Tournant presque tout de suite à droite, Zek pénétra dans le grand tunnel qui avait servi pendant soixante ans de serre d’acclimatation. Des centaines de plants emportés de Terre ne subsistait qu’un magma informe tapissant le fond de bacs où le gel avait peu à peu tué la vie végétale.

— Tôlier Breik ? cria Zek.

Sa voix se répercuta d’écho en écho.

Il faillit faire un bond en arrière lorsque la grosse main enrobée de cambouis jaillit d’une trappe, presque entre ses jambes. Le buste de l’homme émergea peu à peu, et il éteignit sa lampe frontale.

— Je sais ! Je sais ! Ça ne va pas assez vite ! Seulement faut la trouver, cette sacrée panne, non ? Et puis tout est pourri, là-dessous !

Zek s’accroupit pour arriver au niveau du visage maculé d’huile.

— Sauriez-vous garder un secret ?

Le technicien, soupçonneux, l’examina des pieds à la tête.

— Qu’est-ce que c’est encore que cette histoire ?

— Je vous ai posé une question.

Cette fois, une lueur d’inquiétude assombrit le visage de Tyller Breik.

— Eh bien oui. Enfin… je pense. Qu’est-ce qui se passe ?

— Le débarquement sur Achbaran est imminent. Les catapultages vont durer plusieurs U.T., alors ceux qui partent tout de suite sont prévenus individuellement. Pour éviter l’affolement.

Le technicien resta un instant de bois. Les paroles de Zek cheminaient lentement sous son crâne. Puis, brusquement, son visage émacié s’éclaira.

— Vous voulez dire… Est-ce que vous êtes en train de me dire que…

— Vous devez rejoindre la soute B seul dans une demi-U.T. Vous embarquez sur la navette 2.

— Ouaouh !

D’un bond leste, l’homme se propulsa hors de la trappe ; ses yeux jetaient des éclairs.

— C’est vrai, ça ? Dites, c’est vrai ?

— Et vous n’en parlez à personne, c’est compris ?

— Mais mon job ? Les deux sélecteurs pétés, qui va les remplacer ?

— Personne : on évacue Univers-II !

— Formidable ! Formidable ! Formidable ! Et… et dites-moi donc, est-ce que Sya Stoffer vient avec moi ?

— Je ne sais pas, avoua Zek, soudain pressé d’en finir.

— Eh bien, regardez votre liste !

— Inutile : il y en a plusieurs.

— Mais est-ce qu’elle est sur la vôtre ?

— Non. Mais ça ne prouve rien.

— Ça aurait été bath si nous étions descendus ensemble.

— Vous vous retrouverez sûrement en bas, prédit Zek, le visage fermé.

À cet instant se produisit une violente trépidation, qui rida la surface de l’eau dans les rares bacs nutritifs où elle n’avait pas encore gelé. Comme à l’accoutumée, un puissant coup de gong roula ensuite de coursive en coursive.

— Premier catapultage, hein ? s’exclama le technicien. Zek tourna les talons sans répondre. Il avait l’impression qu’il en voudrait toujours à son père de ne pas l’avoir laissé piloter ce Marauder. Il entendit Breik courir dans son dos ; l’homme le bouscula presque à l’entrée de la coursive.

M’étonnerait que ces maudites listes restent longtemps secrètes ! songea Zek en trébuchant sur l’épave d’un locotracteur qu’il n’avait pas décelée dans l’obscurité crépusculaire. Ce clown-là ne va rien avoir de plus pressé que d’aller corner la nouvelle à cette Sya dont il m’a parlé !…

Zek ne croyait pas si bien penser : la nouvelle de l’existence des listings d’embarquement se répandit comme une traînée de poudre parmi les 512 survivants du vaisseau-cité. Dès lors, la nervosité augmenta d’une manière exponentielle, et Matt Vaughn dut se résoudre à faire réarmer dix Gardes pour juguler tout mouvement de panique.

Après s’être fait écluser par le puits anti-gravitique au pont A, Zek passa au self chercher un diététicien, ne l’y trouva pas et se fit indiquer son silo-vie.

Une musique discrète filtrait par l’écoutille restée entrebâillée. Le jeune homme appela plusieurs fois puis se résolut à pénétrer dans l’étroite cabine.

Tom Scantor était allongé, les yeux grands ouverts, sur son filet magnétique. Une bave rosâtre suintait des commissures de ses lèvres violettes. Il s’était empoisonné.

Zek plaça deux doigts au niveau des carotides glacées ; le cœur avait cessé de battre ; l’homme avait expliqué son suicide en pianotant son ultime message sur sa vidéo :

Je sais bien que je ne serai jamais choisi ! Adieu !

Bouleversé, Zek se rendit à la borne d’intercom la plus proche et appela la sphère. Mais toutes les communications étant interrompues avec celle-ci, son père restait intouchable.

Zek imagina sans effort la fièvre qui devait régner dans la salle de tracking ; Marauder I commençait sans doute à s’entourer de plasma dans la haute atmosphère d’Achbaran. L’attente allait durer près de vingt minutes avant que les communications ne se rétablissent. Un enfer pour tous !

Le cerveau en feu, Zek referma l’écoutille sur le cadavre et rendit pour donner le change son sourire à une fille qui le dépassa au pas de course, balançant un container de pralon à bout de bras. Puis il s’approcha d’un flood pour voir le nom suivant ; une certaine Aggie Brookmatov, spécialiste de la spectrométrie ; la future communauté n’aurait sûrement que faire de ses connaissances !

Tout en marchant à pas très lents, à cause de ses chaussons magnétiques, vers les batteries d’échangeurs thermiques, il ne put s’empêcher de repenser à l’extraordinaire découverte de Colossus, celle dont on n’avait jamais parlé.

Celle que même Rog Karvyll n’avait pu se décider à dévoiler.

*
* *

Alfi Baynett se retourna en plein élan, haletant, avec l’impression que la terreur lui liquéfiait l’estomac.

Dans la rue emplie de l’habituel brouillard jaune, transcars, civics et gliders se poursuivaient sans bruit tels deux fleuves lumineux. Le trottoir était désert, et l’homme qu’il avait cru entrevoir à plusieurs reprises derrière lui avait fini par s’engloutir dans l’épaisse purée de pois.

Baynett passa une main rapide sur ses cheveux blancs que la sueur, tout autant que ce crachin jaune qui ne cessait pratiquement jamais sur l’immense miséropole de Megadelhi, collaient à son front.

Non, c’était une impression, il ne me suivait pas… Et puis de toute façon, qui pourrait savoir ? Je n’en ai parlé à personne !

Bien sûr, il avait appelé par l’incom urbain les correspondants du Stars and Globe Daily Chronicle et du Human Newspaper Shinbun, mais rien d’autre. En plus, il n’avait jamais allumé l’écran, et personne ne pouvait donc connaître son visage.

Et puis quoi ! Il n’avait aucune raison d’être surveillé.

Baynett poussa un soupir.

Je me fais des idées, je suis sûr que je me fais des idées… Personne ne peut encore savoir que je sais, personne au monde !

Ayant récupéré un peu de son souffle, il se remit à courir sur ses jambes courtes, regrettant la bedaine qu’il avait laissé croître au fil des années. Il se sentait perdu dans cette mégalopole tentaculaire, où le building le plus modeste prenait des allures de falaise et où les rues-canyons étaient si encaissées que le soleil n’en caressait jamais le fond.

Sûr, mon cœur va claquer… Je devrais m’arrêter… Mais pourquoi cette trouille ?

Une borne d’appel se matérialisa enfin dans le triangle mauve qu’une torchère découpait au sein du brouillard chaud. Baynett, hors d’haleine, ralentit avec l’impression que son cœur allait exploser.

Une ombre immense, sinistre, jaillit d’une porte. Baynett, pétrifié, sentit ses jambes se dérober et ses genoux claquer l’un contre l’autre. Enveloppé dans un grand sari noir qui dissimulait jusqu’à son visage, l’homme fonçait droit sur lui.

Baynett sut d’emblée qu’il n’aurait jamais la force de détaler. D’ailleurs, à quoi bon ? L’autre, longiligne et maigre, l’aurait rattrapé en trois foulées.

Brusquement, il fut là. Son visage hideux, strié de veinules bleues, trahissait ce que l’on appelait « le mal des galeries », cette lèpre du XXIe siècle.

— S’il vous plaît, c’est quel code pour Tiburaï ?

Baynett en resta sans voix. Le type plissa un peu plus ses yeux inquiétants.

— Eh bien quoi ? Je vous fais peur ? Je suis si laid que ça ?

— Pardon ?… Mais non, pas du tout… Tiburaï… Vous voulez aller au fleuve, n’est-ce pas ?

— C’est ça. Exactement à Tiburaï.

— Alors faites le 67 pour vous réinjecter dans central-trafic ; une fois à Balagophon, le 238 pour le fleuve. Et stoppez quand vous verrez la grande jetée de Tiburaï. Il y a certainement plus court, mais je ne connais pas bien le réseau ; je ne suis pas d’ici, bredouilla Baynett, que son intense soulagement rendait volubile.

Le civic pansu surgit de la brume avec son chuintement habituel, annula son champ de force et se posa près de la borne. Baynett y plongea en toute hâte, referma le capot translucide puis pianota son code de localisation ; le module se remit aussitôt en lévitation.

Pourquoi ai-je si peur ? songea encore Baynett qui, le nez collé à la bulle de translud, essuyait une nouvelle fois ses cheveux dégoulinants d’eau sale… Personne ne peut me poursuivre, je n’ai pas encore parlé !

Changeant de rail magnétique, le véhicule se réinséra dans le trafic général, contourna Chistar-Point puis la pyramide de Swoll et se posa de nouveau dans Baàssah. Baynett ouvrit la portière transparente et s’aventura avec prudence sur le large trottoir luisant de pluie.

L’enseigne lumineuse du Noctiluque colorait alternativement le smog en vert ou en rouge ; Baynett connaissait bien ce boui-boui, il en avait presque fait sa résidence secondaire à l’époque de sa jeunesse ! Cela faisait trente ans qu’il n’y était plus revenu.

Il se retourna encore deux fois par acquit de conscience, puis pénétra dans le long couloir qui menait au complexe ludique. Si lui, Baynett, n’avait pas fait fortune, les propriétaires du Noctiluque, eux, ne s’étaient pas trop mal débrouillés : en sus des trois pistes de danse superposées existaient maintenant une ludothèque, un self, une piscine et même un pass-flow ! Sûrement, on trouvait de plus en sous-sol l’inévitable boîte de jeux réservée aux seuls initiés…

Il m’a dit : après le vestiaire, les deux gorilles ! Après les deux gorilles, l’amphithéâtre. Après l’amphithéâtre, la table 140…

— Stop, mon gars !

Le colosse grimaçait un sourire froid. Baynett tendit son poignet gauche ; le videur plaça son appareil sur la puce greffée au centre du tatouage. Un bref couinement : la machine enregistrait son identité.

— C’est bon. Passe !

La tétraphonie faisait un bruit assourdissant. Une foule compacte de danseurs ondulait sur la piste ; à droite, à l’abri derrière l’invisible rideau isophonique, s’alignaient des tables phosphorescentes. Baynett n’avait pas fait dix pas qu’une main le happa.

— Par ici ! Par ici !

Comment m’a-t-il reconnu ? On ne s’est jamais vu…

L’homme avait la peau sombre. Il portait une tunique jaspée à col fluo ; son visage était ouvert, et ses yeux très noirs pétillaient d’intelligence. Deux longues tresses encadraient le triangle de son visage volontaire. Quant à son voisin, petit, rondelet, les yeux fortement bridés, son sourire semblait cousu d’une oreille à l’autre.

— Salut ! Moi, c’est Swab, du Stars & Globe’, et lui Hôk Topao, du Shinbun !

Baynett poussa un soupir de soulagement. Il était arrivé ! Il avait réussi ! À présent, il n’avait plus qu’à tendre la main pour devenir riche.

— ’Buvez quelque chose ?

— Pyriak ! Rien d’autre.

L’homme du Stars’ pianota la commande sur le clavier au centre de la table, croisa les bras et annonça avec un sourire réjoui :

— Nous avons vérifié, monsieur Baynett… Nous savons maintenant que vous êtes bien celui qui, il y a six ans, a travaillé dans les chantiers spatiaux d’Altaïr.

— Sur le projet Colossus ! confirma l’Asiatique.

Baynett se sentit beaucoup plus inquiet que soulagé de cette vérification effectuée à son insu.

— Je… je vois que vous êtes bien renseignés. Allons droit au fait, voulez-vous ?

Swab rejeta ses deux lourdes nattes en arrière.

— Alors ? Ces révélations ?

— Nous étions convenus…

Hôk Topao balaya l’objection :

— Nous sommes tous deux d’accord pour avoir l’exclusivité. Avez-vous apporté votre cube-mémoire ?

— Bien sûr que non ! Je ne suis pas fou !

— Tout d’abord, une question, articula Swab dans un éblouissant sourire. Que vous ayez des choses à nous apprendre sur ce fabuleux projet annoncé à grand fracas dans toute la presse mondiale et ensuite trop mystérieusement enterré par le G.C.U. et le Conseil Suprême, nous n’en doutons pas. Mais nous voudrions savoir…

— Comment vous, ingénieur de classe III, ce qui est certainement très honorable, sourit l’Asiatique d’un air indulgent, avez pu avoir accès à un secret du Second, voir même du Premier Cercle ? Une révélation fabuleuse que, vous ne pouvez l’ignorer, le monde est prêt à s’arracher !

La petite trappe au centre de la table s’ouvrit dans un roulement bref, et le verre de Pyriak s’éleva près du clavier. Les deux griffes qui le maintenaient sur son socle s’écartèrent dès que Swab eut enfoncé sa carte de crédit dans la fente prévue à cet effet.

— C’est ça, monsieur Baynett, expliquez-nous ! aboya Swab, soudain inquisiteur.

— J’ai participé au conditionnement du cosmocruiser Harpoon pendant des mois… Il emportait trente hommes et femmes à son bord.

— Oui ! Oui ! Nous savons cela. Tout le monde peut le savoir !

— Sur ces trente personnes, sept seulement ont été, à un moment ou un autre, au courant du grand secret. Les autres membres de l’équipage en ignoraient tout.

— D’accord ! D’accord ! Mais quel est ce secret ? fit avidement Swab. Ont-ils vraiment vu des extraterrestres ? Existent-ils, au moins ?

Baynett, tendu, avala quelques gorgées de Pyriak puis reposa le verre sur la table lumineuse ; il avait l’impression que l’orchestre faisait un bruit épouvantable.

— Attendez ! Attendez… De ces sept hommes, pas un n’a survécu. Pas un, vous entendez ?

Les deux journalistes, penchés en avant, ouvrirent des yeux ronds.

— Comment ça ? demanda Swab.

— Ils sont tous morts. De mort naturelle ou d’accident, certes… mais pas un n’en a réchappé.

Danseurs et danseuses quittaient la piste pour le prochain show.

— Expliquez-vous, Baynett ! intima Swab, à qui la perspective d’un scoop de ce calibre rendait la gorge aussi sèche que l’amadou.

— J’ai d’abord donné ma démission de la Bavery & Ripper Cosmofret Ltd pour enquêter, avec une patience infinie. J’ai pu vérifier en quatre ans qu’ils étaient tous morts. Sohr, le cosmophysicien du Harpoon, a été victime d’un accident. Zampa et Thyburg, les ethnologues, ont été carbonisés six mois plus tard dans un très banal accident de glider alors qu’ils allaient vers le lac Altamary d’Altaïr.

— Là où se trouve le centre de repos ? intervint Hôk Topao.

— Exactement ! Le commandant Yen Hâk s’est suicidé… ou du moins on l’a retrouvé suicidé chez lui. Il y avait aussi Milly Dorman, qui s’est noyée dans le lac Tarik…, vous savez, la grande base de loisirs des spationautes. Et Witt Skanssen, soi-disant décédé du mal des rayons à Taggyarek. Quant au jeune Tamyo, il a été victime d’une rixe, un soir de beuverie, dans un lupanar de Show-Show, dans les West-Indies.

— Vous en êtes sûr ? lâcha Hôk Topao, suspendu aux lèvres de Baynett.

— Oui, je m’y suis rendu. Trois mois trop tard.

Après un temps de silence, Baynett, sûr d’avoir captivé son auditoire, continua :

— Tous morts ! Tous ! Et pourtant, ils avaient juré le secret absolu sur ce qu’ils avaient découvert. Alors pourquoi ?

— Je ne sais pas, moi, avoua Swab.

Sur la piste, une somptueuse créature en fourreau de silurien, sur laquelle s’était braqués tous les projecteurs, roulait des hanches au rythme d’une jig-saw langoureuse.

— Parce que ce secret les dépassait tous !

— Mais comment vous êtes-vous aperçu de ces disparitions ? demanda l’homme du Stars and Globe, gourmand.

— Simple ! À bord du Harpoon se trouvait un certain Sohr… C’était mon demi-frère. Nous ne nous entendions pas, du reste.

— Et malgré cela, quand vous avez appris sa mort, vous avez voulu en savoir plus, supposa Swab.

— Non ! Quand il a vu ses copains disparaître l’un après l’autre, il a compris que le Conseil Suprême et le G.C.U. n’avaient plus confiance en leur parole et avaient décidé de les éliminer discrètement ; alors il a enregistré sur un cube-mémoire tout ce que Milly Dorman et Witt Skanssen avaient vu dans la grotte et…

— Quelle grotte ?

— Je vous expliquerai.

— Mais qu’ont-ils vu ? haleta Hôk Topao.

— Au début, seulement deux statues et un sarcophage… avec deux êtres qui ne nous ressemblaient que de très loin dedans… Mais cette caverne n’était qu’une antichambre. Il y avait une seconde salle, la salle principale en fait ! Et de cela, personne n’a jamais parlé… Alors mon demi-frère a pondu en cachette un cube-mémoire qu’il a intitulé « L’insoutenable vérité »… et qu’il m’a fait parvenir en m’assurant que s’il lui arrivait malheur, mon devoir était de le divulguer à toute la presse… Deux mois plus tard environ, alors qu’il s’apprêtait à passer sur Terre un congé cumulé de sept mois, son glider s’est retourné dans le désert du Kandhar… Les Gardes Noirs l’ont retrouvé dévoré par les chiens du désert. Enfin, c’est ce qu’ils ont prétendu…

Comme les deux journalistes restaient sans voix, Baynett ajouta :

— C’est ce cube-mémoire que je vous propose, messieurs… Il vous rendra célèbres. Moi, tout ce que je veux, c’est rester en dehors de tout ça. Je veux que mon nom n’apparaisse nulle part, qu’il ne soit jamais cité et que vous vous engagiez à ne jamais révéler d’où vous tenez ces renseignements… qui vont faire ma fortune et la vôtre !

— Ou notre mort, remarqua Swab.

— Non ! Une fois tout ça divulgué par les médias, vous devenez intouchables, vous le savez bien.

Hôk Topao, l’œil brillant, hocha la tête d’un air convaincu. L’émotion faisait luire son faciès cuivré. Il sourit à Baynett dont les cheveux blancs brillaient sous les spots du night-club.

— Où donc est ce cube-mémoire ?

— Où donc sont les unicrédits ?

— J’ai ce qu’il faut, affirma Swab en s’éventant avec sa carte plastifiée, il suffit de trouver un échangeur !

— Alors allons-y !

Ils se retrouvèrent tous trois dans la purée de pois aux odeurs méphitiques. Il pleuvait cette fois franchement, le brouillard avalait le sommet de tous les buildings, et les trois hommes eurent l’impression d’évoluer au fond d’un aquarium.

— Par ici, Baynett !

Un civic oscillait près d’une borne d’appel.

— C’est le nôtre, expliqua Swab. Nous l’avons gardé parce que nous avions peur, d’après ce que vous nous aviez dit, d’être obligés de filer en vitesse ! Montez !

Baynett s’installa sur la banquette semi-circulaire, sortit un mouchoir et tamponna son visage ruisselant. Swab et Hôk Topao s’assirent en face de lui. Le module urbain s’éleva et commença à glisser vers le centre de Megadelhi.

— Où allons-nous, Baynett ? interrogea Swab.

— Eh bien, vous l’avez dit : au premier échangeur d’U.C.C. !

Baynett ouvrit des yeux ronds lorsque le court T-gun jaillit de la tunique de Swab.

— Fini de jouer ! Le dossier Colossus est classifié au plus haut niveau, et vous vous apprêtiez à divulguer un secret d’une importance mondiale…

Baynett eut l’impression que sa mâchoire inférieure venait de se décrocher ; il voulut articuler quelque chose, mais aucun son ne parvint à sortir de sa gorge bloquée. Une épaisse sueur se mit à suinter de sa peau glabre et flasque.

— Mais alors vous n’êtes pas…

— Non, nous ne sommes pas, acquiesça Swab, sinistre.

— Tu vas nous amener à l’endroit où tu planques ce cube-mémoire et nous le remettre sans faire d’histoire, ordonna Hôk Topao avec une voix à donner froid dans le dos.

— Il t’en sera tenu compte, promit Swab.

Baynett porta la main à la hauteur de son cœur ; jamais il n’avait eu aussi mal à cet endroit-là.

— Non ! Je sais bien que vous mentez : tous ceux qui ont approché le secret sont morts de mort violente, vous les avez tous assassinés ! Sur ordre ! Pourquoi ferais-je exception ?

Le civic filait maintenant à vive allure sur le rail central de Barnaby Street. Les lumières des devantures et des enseignes se succédaient sans interruption de part et d’autre de la bulle.

— Vous n’avez aucune chance d’obtenir ce cube, coassa l’ingénieur, épouvanté mais lucide. C’est ma vie ! Si je vous le donne, je suis un homme mort !

— On te mettra sous le casque à impulsions, tu finiras bien par parler. Et si tu résistes trop, tu seras fou quand on en aura fini avec toi ! ricana Swab.

Baynett, affolé, regarda tour à tour les deux Gardes en civil. Leur sourire réjoui lui sembla monstrueux. Brutalement, il se rua sur le T-Gun de Swab qui, surpris, eut un geste de recul.

— Non ! Jamais ! hurla le gros homme sous le regard sidéré des passagers des modules qui passaient près du civic.

Il trouva le poussoir de tension et écrasa la main de Swab. Le jet de feu lui ouvrit le crâne comme une noix trop mûre ; toute la cabine fut éclaboussée de son sang.

— Crétin, tu l’as tué ! reprocha à son collègue Hôk Topao, le visage et les vêtements criblés de gouttelettes rouges.


CHAPITRE XV

Lorsque, le 20 août 2167 (an 124 N.E.), à la septième U.T., le vieux commodore Mathias Vaughn autorisa enfin la retransmission générale du message capté par les antennes d’Univers-II, ce fut un véritable délire ! Sur chaque pont, dans chaque coursive, du labo-propulsion à l’astrodôme, des silos-vie au secteur de cosmonavigation, tout le monde reconnut la voix lointaine du pilote Oxo Phrys :

— Ici Marauder II. Atterrissage effectué zone équatoriale 27. Tous paramètres confirmés.

La brièveté et la sécheresse de cette déclaration officielle n’arrivaient pas à cacher à la fois une joie prodigieuse et un fantastique soulagement. Dans l’hypernef, maintenant descendue en orbite basse, la tension devint vite insoutenable. Chacun à bord avait la certitude de vivre l’instant le plus merveilleux de son existence.

L’émotion atteignit son comble lorsque, vingt minutes plus tard, Vaughn autorisa Galongo, des spacecom, à retransmettre un second message. La même voix, cette fois vibrante d’une incroyable jubilation intérieure, annonçait :

— Ici Oxo Phrys… Débarquement commencé ! Confirme : possibilité vie humaine sur Achbaran… Établissement du premier camp, Prosperity I, en cours !

À bord, tout travail cessa immédiatement. Hommes et femmes, oubliant leur âge ou leur fatigue s’embrassèrent, applaudirent à tout rompre ou se mirent à danser au milieu des coursives. Dans la sphère de décision, tous les techniciens se tournèrent vers les cloisons transparentes du poste de Matt et, debout, ovationnèrent celui-ci de longues minutes.

En une seconde furent effacées les heures d’angoisse et de découragement, le souvenir de tous les deuils qui avaient parsemé le long chemin du vaisseau-cité, les doutes, les désespoirs, les terreurs, les révoltes…

Chacun ne pensa plus qu’à son débarquement, à respirer à pleins poumons autre chose qu’une âcre atmosphère recyclée, à abandonner enfin ces corridors de métal, à oublier le froid qui maintenant envahissait la trop vieille hypernef, les dangers, l’incertitude de l’avenir, la peur du lendemain. Ah ! pouvoir courir librement, diriger ses pas ailleurs que dans un lugubre labyrinthe artificiel rongé par la corrosion, voir ce que l’on appelait « un horizon », comme sur les holographies de la mémothèque, toucher une végétation semblable à celle qui se trouvait autrefois dans les serres du pont A, lever les yeux vers un vrai ciel (et qu’importait après tout qu’il soit orange !), échapper à la promiscuité forcée, être seul avec soi-même, voir tout ce qui ressemblait à la Terre, rocs, montagnes, plaines, mousses, connaître ces choses mystérieuses que les livres appelaient « vent », « vague », « pluie »…

Hurler, crier, courir, faire tout ce que l’être humain avait coutume de faire là-bas, si loin, sur Terre… Avoir des enfants sans se demander s’ils auraient quelque chance de survie et si donner la vie n’était pas un crime…

— Est-ce que vous vous rendez compte ? Mais est-ce que vous vous rendez compte ?

Une jeune télémétriste avait lâché sa farandole pour sauter au cou de Zek qui se hâtait vers la zone de catapultage.

Terriblement ému car il venait enfin d’être appelé, Ézéchiel Vaughn se contenta d’écarter l’enthousiaste en souriant. Puis il appliqua la paume de sa main contre la plaque tactile et pénétra dans le dispersal.

Il s’immobilisa sur place, sidéré. Matt et Ephya, sa compagne, encadraient le vieux Haffner.

— Vous ici ? s’étonna le pilote.

Les bras écartés en signe de bienvenue, Matt fit un pas en avant.

— Fin prêt, mon garçon ?

— Fin prêt depuis la première navette, père !

— Rancunier, hein ?

L’atmosphère des grands jours régnait à nouveau dans la salle de tracking, celle des catapultages en masse d’autrefois, de l’époque où Univers-II lançait ses intercepteurs pour désintégrer tout météore devant le frôler.

— Ainsi donc, tu as réussi, père !

— Nous avons tous réussi, rectifia Matt.

Zek sourit à Ephya qui, l’air grave, lissait ses cheveux blancs sur ses tempes.

— Mais tout de même, pourquoi donc m’avoir fait attendre le seizième transfert ? N’importe qui aurait pu prévenir les gens de cette foutue liste. Pourquoi moi ?

Le visage du vieil homme se ferma.

— Inutile de revenir là-dessus… Cette décision, je n’ai pas été seul à la prendre, tu le sais très bien.

La voix de Matt, dure soudain, avertit Ézéchiel qu’il ne devait pas insister sur ce sujet.

— Comment était-ce, en bas ? interrogea-t-il alors, avide. Comment vont-ils ? Il y en a déjà 302 à avoir débarqué, n’est-ce pas ? À la sphère, personne n’a rien voulu me dire.

Haffner lui tendit une liasse de papiers.

— Voici les paramètres de trajectoire à entrer dans le computer : l’angle de re-entry, l’axe d’approche, votre plage de fréquence et la vidéo du camp de base. Attention ! Le sol est excessivement mou, presque spongieux ; le lichen, sans aucun doute. Vous vous poserez sur un entablement rocheux dans le 430 du Marauder d’Oxo Phrys, qui semble s’être enlisé. Faites très attention en phase d’approche et pilotez-moi votre engin pointu ! Il existe un bout de terrain plat à six cents mètres du premier shelter en construction… Évidemment, vous n’aurez rien pour vous guider en finale : vous devrez tout faire en visuel.

— Bien, monsieur.

— Dès que vous serez posé, appelez sur la fréquence réservée.

— Une fréquence réservée, monsieur ?

— Les messages concernant Marauder IV n’ont pas à être connu des autres pilotes, se hâta de préciser Haffner. (Il poursuivit, avec un rien de précipitation :) Allez, bonne chance ! Je vous laisse… (Puis eut un surprenant rictus pour conclure :) À bientôt !

Le visage crispé, il broya les phalanges de Zek dans sa grosse patte avant de lui tourner brusquement le dos, le laissant seul en face de son père.

— Fais attention à toi, mon garçon, mais pense surtout à ceux que tu vas transporter.

Zek eut un sourire confiant.

— Pour moi, ce n’est guère qu’un vol de routine, tu sais… Avec le vieux Yen-Hô, on avait…

— Laisse Yen-Hô où il est.

Apercevant dans le dos de son père le visage bouleversé d’Ephya, Zek sursauta :

— Père… Tu es bien sur une des listes, hein ? Tu fais partie de ceux qui descendront ?

— Bien sûr… mais le dernier. Je viendrai le dernier avec tous ceux qui ont dirigé cette vieille épave jusqu’ici, Capola, Galongo, Whallam et les autres…

Zek poussa un profond soupir de soulagement ; pendant une fraction de seconde, il avait cru au drame.

— Alors à tout à l’heure… De toute façon, je ferai comme Oxo Phrys et Ted Windburg : j’attendrai le feu vert de Haffner à la cinquième orbite pour « remonter » chercher une nouvelle fournée.

— Exact.

Des hommes et des femmes passaient en courant dans les coursives. Ils criaient ou chantaient, et leurs joyeux éclats de voix résonnaient jusque dans la salle de tracking.

— À bientôt, père ! C’est avec moi que tu descendras, n’est-ce pas ?

Matt se permit un sourire.

— Peut-être, avec Ephya, prendrai-je la navette d’Oxo Phrys. D’après Yen-Hô, ta façon de piloter serait parfois un rien fantaisiste !

— Père !

— Bonne chance. File !

Zek embrassa furtivement les cheveux blancs d’Ephya, reçut une bourrade de Matt et quitta au galop la salle de tracking.

Pour la neuvième fois depuis qu’avaient débuté les opérations de débarquement, Marauder IV avait été replacé dans son tunnel de catapultage. Seuls les boosters d’accélération et l’étroit sas d’embarquement situé entre les patins d’atterrissage dépassaient encore des parois blindées.

Zek alla revêtir son scaphandre dans la salle des pilotes où, signe de la folie collective qui avait envahi tout le bord, un farfelu avait écrit : « Adieu, vieille épave ! À nous les grands espaces ! »

Certainement ce plaisantin d’Oxo Phrys.

Lorsqu’avant de pénétrer par l’arrière dans son appareil, Zek, un rien ému, se retourna vers le grand hublot blindé, Ephya et Matt avaient déjà quitté la salle de tracking. Il ne discerna que ce vieux crocodile de Haffner, qui lui faisait impérativement signe de se dépêcher.

Se dépêcher en des moments aussi fabuleux, où chaque seconde était un instant de pur bonheur !

Il déclencha un tonnerre de hourras et d’applaudissements en traversant à demi courbé, la petite soute de l’intercepteur. L’appareil avait été aménagé en version kwick-change, c’est-à-dire que deux fois onze couchettes avaient été superposées en arrière de l’étroit cockpit.

Un des passagers commença à siffloter les premières mesures de « Demain Achbaran ». Tous, hommes, femmes ou enfants, reprirent l’hymne célèbre qu’avaient chanté trois générations d’humains et dont les paroles prophétiques devenaient enfin réalité.

Zek, persuadé de vivre le plus formidable instant de son existence d’homme, se sentait bien plus ému qu’il ne l’aurait souhaité, quand il posa le cercle de ses écouteurs sur ses longs cheveux roux, se sangla sur sa couchette.

— Catapultage moins quatre minutes, annonça la voix synthétique du computer Doria.

Il tourna les yeux vers Husquiver, le très jeune « co » que lui avait imposé Haffner, un élève-pilote de première année dont la formation n’irait jamais plus loin. Zek ne l’avait rencontré qu’une vingtaine de fois dans les salles de simulation et le connaissait à peine.

Mais qu’importait !

Il articula d’un ton volontairement professionnel, avec l’impression que le monde entier attendait son appel :

— De Marauder IV. Paré catapultage. Checking en cours. Fermeture sas.

La voix rocailleuse de Haffner renvoya aussitôt :

— Marauder IV, je rappelle. Zone de poser : « Équatorial-27 ». Approche basse par le 430. Appel base temporaire sur fréquence T après phase de silence.

— Bien pris, Univers-II.

Zek eut alors l’intense surprise de recevoir un message stupéfiant :

— Ézéchiel ? Ici Matt ! Bonne chance à toi ! Bonne chance à tous !

Il allait répondre lorsque Doria déclara :

— Catapultage moins 3 minutes.

— Tu as un sacré pot que ton père t’ai appelé pour te dire adieu !

— Ça n’a rien d’un adieu, éléphant ! Il va redescendre avec moi en seconde rotation. Où en est la C.B.S. ?

— En charge.

— Parfait. Checking !

Husquiver posa la main sur un jack et Matt lui bloqua aussitôt le bras.

— Pas celui-là, malheureux ! C’est la commande des injecteurs… Bon, ne touche à rien, éléphant, je me charge de tout. Contente-toi de lire ton checking. Préchauffage injecteurs ; lancement centrale inertielle…

Les gyroscopes commencèrent à tourner en produisant leur caractéristique grincement de scie, lequel vira peu à peu du grave à l’aigu. En même temps, la trappe de soute se verrouilla avec un bruit de tonnerre.

— Démarrage gyroscopes de contrôle d’assiette, annonça Husquiver d’une voix crispée.

— Attention : niveau carburant 10/10… Séparation pipe, demanda Zek dans son laryngophone.

— Entendu, fit la voix d’un tracker. Séparation pipe. Séparation transport énergie : dix secondes !

Marauder IV vibra imperceptiblement lorsque les connexions furent arrachées et se replièrent, en sifflant tels des reptiles, dans la soute évacuée.

— Top ! Séparation effectuée… Marauder IV, vous êtes clear.

— Entendu, acquiesça Zek… 2000 tours sur les gyroscopes ; contrôle-moi ça, éléphant !

— Okay pour… pour 2000 tours et lancement centrale inertielle.

À ce moment, Doria articula en détachant chaque syllabe, comme les clones d’autrefois :

— Catapultage moins deux minutes.

— Tous les auxiliaires en position 4. À toi, éléphant.

— Euh… température et pression nominales en tête de booster.

La lumière faiblit puis s’intensifia de nouveau, preuve que les ultimes cordons ombilicaux qui reliaient l’intercepteur à son vaisseau mère venaient d’être tranchés.

Tendu tout à coup, Zek serra les dents. Ce n’était plus Yen-Hô, dont il avait pourtant si souvent maudit la présence à ses côtes, qui se trouvait cette fois avec lui. Dans son dos, personne ne chantait plus. La voix anxieuse du jeune Husquiver le rappela à la réalité :

— Préchauffage tuyère d’accélération.

— Bien… Calage centrale d’astronavigation sur trinôme astral 406-532-701. Colle-moi ça dans le computer.

De nouveau la voix de Doria :

— Catapultage moins une minute.

Les vingt-deux passagers de la seizième navette retenaient leur souffle. Ils montaient dans un Marauder pour la première fois de leur vie, et la plupart ressentaient une peur quasi viscérale à l’idée de s’aventurer hors du double blindage sécurisant d’Univers-II et de se lancer dans l’espace. Toute leur vie durant ils avaient vécu dans l’espérance de ce fabuleux instant, et à présent, la peur leur nouait l’estomac.

— Test d’étanchéité : surpression trois secondes ; 1500 millibars.

Tous grimacèrent et déglutirent en portant les mains à leurs oreilles lorsque la pression augmenta.

— Pressurisation 10/10, annonça alors Zek à l’intention de central-tracking.

— Entendu, Marauder IV. Solénoïde expulsion active.

— Alors qu’est-ce qu’on dit, là, éléphant ? s’efforça de plaisanter Zek, qui sentait son cœur bondir dans sa gorge.

— Euh… Sauvegarde enclenchée !

— Checking over, renvoya Univers-II. À vous, pilote.

— De Marauder IV : tout est au vert. Paré partout.

— Catapultage moins dix secondes… neuf… huit… sept… six…

Encore une fois, la grosse voix de Haffner :

— Déverrouillage sas… Ouverture sas.

L’écran frontal jusque-là aveugle renvoya soudain l’image du long tunnel aux parois lisses au bout duquel étincelaient des milliers d’étoiles.

— …quatre… trois… deux… un… catapultage.

Un formidable coup sur la nuque suivi d’un crissement aigu. Zek eut vaguement conscience des hurlements d’effroi qui retentissaient derrière lui. Expulsé hors des flancs blindés par le puissant solénoïde, Marauder IV creva l’espace comme un boulet de canon. Pendant trois secondes, il s’éloigna d’Univers-II dans un vol purement balistique puis, d’un coup, avec une effrayante brutalité, ses trois boosters le catapultèrent vers Achbaran.

Alors le fantastique vaisseau-cité apparut en entier dans le scope, avec ses lignes de hublots, ses antennes, sa grande déchirure, ses parties mortes que la lumière n’habitait plus, la grande coupole de son photonique, ses ponts-réceptacles où se posaient les intercepteurs en fin de mission et l’astrodôme où, tant d’heures durant, dans le froid glacial qui y sévissait, les astrophysiciens avaient tenté de percer les mystères du cosmos.

À l’arrière, les hurlements terrifiés cessèrent peu à peu.

Marauder IV accélérait follement pour se détacher de son orbite et s’engloutir dans l’atmosphère d’Achbaran.

— La trouille, Husquiver ?

— C’est… c’est peu dire… C’était mon premier catapultage ! J’ai cru qu’on avait explosé !

Zek éclata d’un rire nerveux.

— Sacré éléphant, toujours le mot pour rire, pas vrai ?

Lorsqu’il regarda de nouveau l’écran frontal, Univers-II avait déjà disparu dans le noir cosmique. Achbaran la rouge dévorait tout l’écran avec les flammèches de ses nuages et ses tempêtes de poussière. La température montait d’une manière exponentielle à l’extérieur de la coque d’exotitane. Zek ferma toutes les tapes : le pilotage automatique prenait l’intercepteur en charge.

Dans son dos, un enfant effrayé sanglotait nerveusement. Zek ferma les yeux. Il se sentait tendu comme jamais.

Il chercha quelque chose à quoi se raccrocher, quelque chose pour détourner son attention. Il savait qu’il allait maintenant, comme tous les autres, vivre dix minutes d’enfer. Comme pour lui donner raison, Marauder IV se mit à vibrer et s’engagea dans un lent tournoiement, qui s’accéléra de seconde en seconde tandis que la centrale gyroscopique protestait en couinant d’une manière de plus en plus aiguë.

Zek interrogea son jeune copilote du regard mais, livide, le visage ruisselant de sueur froide, celui-ci avait fermé les yeux. Alors il tenta de focaliser toutes ses pensées sur la fantastique découverte faite sur le météore Colossus. Celle qu’un jour un obscur ingénieur, un certain Alfi Baynett, avait eu la folie de vouloir rendre publique.


CHAPITRE XVI

Lorsque les ultimes soubresauts de Tagonie eurent cessé d’agiter le corps pantelant d’Alfi Baynett ; quand, dans un dernier spasme, la mort eut achevé de le raidir, les deux Gardes Noirs qui s’étaient fait passer pour des reporters du Stars & Globe et du Shinbun se regardèrent, consternés.

Jamais ils n’avaient songé que ce gros homme aux bajoues flasques et au visage veule pourrait avoir le courage de se suicider en se jetant droit sur le T-gun de Swab !

— Swindchtrack ! jura celui-ci, réalisant que sa carrière dans les services spéciaux du G.C.U. venait de s’arrêter net.

À côté de lui, l’homme aux yeux bridés prit un air de doute :

— Après tout, s’il a planqué son cube-mémoire, il s’écoulera probablement des décennies avant que quelqu’un le découvre… si jamais il est découvert un jour !

Tout en tamponnant avec son mouchoir le sang qui imbibait sa tunique, Swab repoussa le cadavre du pied. Puis il éteignit un début d’incendie que le laser, après avoir coupé en deux le crâne de l’ingénieur, avait allumé sur la banquette. L’épouvantable odeur de chair carbonisée lui soulevait le cœur.

— C’est bien possible, murmura-t-il, dans le secret espoir de se raccrocher à quelque chose.

— À la limite, nous pourrions dire que le cube a été détruit par ce porc au moment où nous faisions irruption chez lui.

Swab releva la tête vers Hôk Topao, dont les yeux n’étaient plus que deux minces fentes obliques d’où filtrait une venimeuse lueur jaune.

— Serais-tu prêt à raconter ça avec moi, Hôk ?

— Et comment ! Aucune envie qu’on m’envoie rétablir l’ordre chez les Hadouis ou acheminer des vivres vers le Borkawati jusqu’au restant de mes jours… voire qu’on me mette à jouer les taupes dans les mines d’Io !

Swab regarda avec répulsion le crâne ouvert de Baynett. L’intense chaleur du rayon avait instantanément coagulé le sang, mais le cerveau fumait toujours. Le Garde, à l’extrême bord de la nausée, mit son mouchoir sur son nez, sentit le tissu gluant du sang de l’ingénieur et le jeta avec un cri de dégoût.

Le module s’orientait maintenant vers Mazurdan-arche et la circulation était de plus en plus dense ; gliders, civics et translaters dessinaient un fleuve de lumière fulgurant dans le crachin jaune.

— Vraiment d’accord pour marcher avec moi, Hôk ?

— Le moyen de faire autrement ? articula l’Asiatique.

Swab chercha dans l’ombre la main de son collègue et referma les doigts dessus.

— D’accord ! Mais il faudra montrer le corps…

— Oui. Nous devons mettre au point une histoire cohérente.

Et c’est ainsi que le Conseil Suprême et son instance exécutive, le G.C.U., poussèrent un formidable ouf ! de soulagement quand ils apprirent qu’il n’existait plus aucune preuve niant l’absolue prééminence de l’homme dans l’Univers, contrairement aux allégations (qualifiées d’erronées) des années antérieures.

En effet, « l’ingénieur Baynett, trouvé totalement boozé dans un taudis miteux de Sbandar-town (Mégadelhi) avait lui-même détruit le cube-mémoire avant de se donner la mort quand les Gardes Hôk Topao et Swab étaient parvenus à enfoncer la porte de sa misérable soupente ».

D’ailleurs, Hôk Topao et Swab avaient exhibé pour preuves à la fois le corps de Baynett et les débris d’un cube-mémoire d’une très vieille marque (Emorev), sur l’étiquette duquel on déchiffrait difficilement : « L’in so… en ble v… ité ».

La dernière trace de l’existence d’autres entités dans l’univers avait enfin disparu…

Jusqu’au lendemain, quand de grands organes de presse comme le Human Newspaper Report, le Daily Starnews, l’Yriakon Spacenews, le Mirror-group, l’Evening Press, l’Hindustany, le Nèpszava (Nova-Europa), le Corriere del XXIe secolo, Al Mithak al Anbaay le Dagbladet, le Zemeldeské Novismi, le Tükiva Hürriyet et bien d’autres publièrent ensemble ce qui est désormais connu sous le nom de « L’insoutenable Vérité ».

Rendu méfiant par la mort « accidentelle » de tous ceux qui s’étaient brûlé les ailes en approchant de trop près le secret de Colossus, Baynett avait dupliqué le stupéfiant cube-mémoire de son demi-frère et en avait remis toutes les copies à un anonyme avec ordre de les poster « si jamais il ne revenait pas avant le lendemain ».

Aussi, à la cinquième U.T., l’inconnu (dont l’Histoire n’avait jamais su le nom) s’était acquitté de sa mission… La formidable nouvelle éclata simultanément en tous les points de Terre.

Le Gouvernement Central Unifié, totalement pris de court, hésita à publier un démenti qui aurait peu de chances d’être pris au sérieux.

Bien lui en prit car, aux informations de la neuvième U.T., des millions de vidéos reçurent en direct les images qu’avaient un jour filmées Witt Skanssen et Milly Dorman dans la seconde salle souterraine du météore-messager !

*
* *

Le clignotant d’alerte flamba d’un coup dans l’habitacle du Marauder.

Ézéchiel Vaughn et le jeune Husquiver étouffaient peu à peu sous une décélération de dix g négatifs : une force inouïe leur écrasait la poitrine depuis qu’ils avaient atteint la haute atmosphère d’Achbaran. À l’arrière, trois passagers avaient déjà perdu connaissance au fond de leur couchette de mousse.

— Sbrodjes, la température ! gémit Husquiver, affolé.

La sonde externe indiquait que le bouclier antithermique frôlait les 1490 degrés.

— Ce… On n’a pas le bon angle, hein ? hoqueta encore le copilote, hypnotisé par la bande des températures qui continuait à filer vers le rouge.

1505, degrés maintenant !

— Si ! souffla Zek au prix d’un prodigieux effort. Dix-sept degrés de pointe : le computer nous… nous… nous a parfaitement programmés…

Il cherchait surtout à se rassurer : c’était, bien sûr, sa première percée en atmosphère, et s’il savait sur le bout du doigt ce qu’il devait faire, son expérience en la matière se résumait à quelques séances dans le caisson de simulation d’Univers-II !

La peur lui nouait le ventre. Et pas question d’appeler ! En phase de rentrée, le plasma entourait le Marauder IV et rendait la radio sourde et muette.

1540 degrés.

Englouti jusqu’aux yeux dans sa couchette, Zek serra les dents et chercha désespérément à s’évader par la pensée pour tromper sa peur, pour ne plus vivre ces terrifiantes secondes.

Ne plus penser… Surtout, ne plus penser…

L’intercepteur rencontra une couche d’air plus dense et fit un bond fantastique. À l’arrière résonna un hurlement strident.

1552 degrés ! « Ça » ne ralentit pas ; le bouclier anti-thermique doit commencer à fondre, sûr !… Ne plus penser… Ne plus penser… ou alors… oui, c’est ça… les images de Witt Skanssen…

Marauder IV vibrait, grinçait, gémissait de toutes ses membrures comme s’il allait se disloquer en plein vol. Le pouls à 140, Ézéchiel Vaughn dut faire appel à toute sa volonté pour parvenir à focaliser son attention sur ces images que Rog Karvyll n’avait jamais voulu montrer.

— Witt, c’est ça… Il lève la main et touche le disque. Alors la cloison se met à glisser toute seule. Milly Dorman a comme un mouvement de recul et elle crie… Qu’est-ce qu’elle crie ?… Elle se retourne vers Witt et elle crie…

*
* *

— Regarde ! Sur ta droite, Witt !

Stupéfait de voir s’effacer ce qu’il avait pris pour le fond de la caverne, Witt avait instinctivement bondi en arrière. Effrayé, il pivota dans la direction que lui indiquait Milly Dorman.

Après avoir teinté les parois de lueurs sépulcrales, une lumière s’intensifia et le globe qui la prodiguait devint éblouissant, révélant une salle étrange aux yeux des deux explorateurs.

— Par tous les chiens d’Orion ! Regarde ! Mais regarde ça, Milly ! hoqueta Witt, atterré.

De multiples cuves transparentes exhibaient d’étranges créatures, contrefaites, difformes et qui n’avaient en commun que leur laideur.

La jeune femme fut la première à comprendre.

Tous ces êtres étaient hideux, certes, mais ils avaient quelque chose de presque humain. Certains, flottant dans un liquide jaune, sirupeux comme de l’huile, regardaient les deux spationautes en scaphandre T avec d’énormes yeux de poisson ; d’autres, debout, bras et jambes écartés, portaient au niveau des poumons une longue membrane cartilagineuse semblable à des branchies. Leur milieu était-il différent d’une atmosphère ?

La voix aiguë de Milly tonna dans le casque de Witt :

— Quelle horreur !

Lui-même osa deux pas en avant. La sphère, qui avait dû se réactiver dès que le panneau s’était mis en mouvement, illuminait la voûte d’une lueur aveuglante.

— Regarde celui-là, Witt ! On jurerait un… comment dire ? un demi-poisson… « Ça » doit vivre dans l’eau.

— Pourquoi de l’eau ?

Évitant d’instinct le regard des yeux morts, Witt contourna le premier sépulcre transparent et s’approcha d’un colosse, velu comme un ours, au visage prognathe et à l’impressionnante musculature.

— À part la queue fourchue, il serait presque comme nous ! nota-t-il. Filme ça, Milly ! Filme-le sous toutes les coutures !

Avec l’incroyable sensation de pénétrer le véritable secret de la Création, Witt Skanssen contempla encore un être surprenant dont le corps mince, couvert d’écailles bleutées, trahissait indubitablement une origine reptilienne.

Seule la face restait insolemment humaine avec son front plat, ses yeux obliques, ses oreilles translucides et pointues et son sourire indéfinissable. Il était vrai cependant que la créature ne possédait qu’une seule narine.

— Le musée des horreurs ! souffla Milly, impressionnée.

— Filme ! Filme !

— Je n’arrête pas !

— Regarde-moi celui-là… Il vole ; c’est sûr, il vole… ou du moins il doit planer…

Un schéma comprenant plusieurs sphères d’inégale importance avait été ciselé dans le socle de chaque caisson transparent. Il indiquait certainement la position du monde où avait été prélevée la créature correspondante. Les deux jeunes gens se trouvaient en fait dans une salle d’échantillons. Plus tard, sans aucun doute, des chercheurs détermineraient à quelle planète et quelle galaxie ils appartenaient.

Witt sentit son cœur se serrer lorsqu’il découvrit, dans un recoin de l’effrayant musée, l’énorme cerveau strié de veinules bleues qui enrobait un petit crâne d’enfant au sourire diabolique. Le corps, très court, se terminait en une sorte de grosse ventouse ; la chose possédait deux mains à sept doigts spatulés.

Le « monstre » souriait. Tous les autres cadavres souriaient aussi, d’ailleurs.

— Milly ? Filme ça ! Et n’oublie pas les socles : toutes les inscriptions… Et regarde celui-là… Il est presque comme nous !

— Presque ! Sa tête est triangulaire comme celle d’une vipère !

— Filme ! Filme !

Dans un état second, Witt Skanssen s’approcha du globe de lumière qui semblait produire sa propre énergie. Il s’aperçut vite que la sphère avait été placée de manière à révéler les moindres aspérités du gigantesque bas-relief que formait la voûte. L’explorateur promena longuement le faisceau de sa lampe frontale sur tous les panneaux et tomba brusquement en arrêt devant l’un d’eux. Il représentait un énorme soleil irradiant, dans une seule direction, de longs faisceaux de rayons obliques. La plupart de ces traits rejoignaient d’autres cercles, nettement plus petits ; les autres se perdaient dans l’infini cosmique.

Milly, qui s’était rapprochée de Witt, regarda dans la même direction que lui.

— C’est leur soleil, n’est-ce pas ?

— Je ne pense pas…, fit-il d’une voix blanche. C’est… c’est fantastique ! Ou je deviens fou, ou ceci est la preuve de la théorie si controversée de la panspermie ! La vie n’est pas née sur Terre, nous avons été fous de le croire ! Elle est venue du cosmos, elle a été envoyée par le cosmos !

— Et ce gros soleil ?

— Qui sait ? Pourquoi ce symbole en spirale au centre ?

— Mais alors…

— Ça veut dire que l’humain est partout… sous des formes différentes mais toujours humaines. Il s’est adapté aux conditions spécifiques de ses mondes d’accueil…

— C’est incroyable !

— Irkham avait quand même raison ! L’Univers, dans son immensité, est le domaine exclusif du seul être dont révolution génétique a constamment tendu vers la perfection…

— À ce titre, le cosmos lui appartient et n’a été créé que pour son usage exclusif, récita Milly, sidérée (16).

Après un temps de silence, Witt murmura, la gorge sèche :

— Voilà ! Ils ont voulu nous faire découvrir la multiplicité de la race humaine. Tu te rends compte ?…

Sa compagne ne répondit rien, fascinée par ce fantastique « musée » qui, depuis sept siècles, voyageait à travers le néant pour porter ce message.

— Ils nous disent aussi que tout contact avec eux restera impossible… Les derniers à avoir pénétré dans cette salle vivaient il y a sept cents ans ! Voilà pourquoi ils ont choisi un météore comme messager…

— Ainsi donc, nous sommes tous humains, mais sous des formes différentes ?

Sans écouter, Witt continuait à filmer les symboles gravés dans la cavité souterraine. La peur l’avait enfin abandonné.

— Ils ont voulu que nous sachions comment sont nos frères…tous nos frères dispersés dans l’Univers, soliloqua-t-il, impressionné. Nous sommes du même rameau génétique !

— Witt ! Witt ! Qu’est ce qu’on fait ?

— C’est tellement fabuleux… Ah, ceci doit être le code pour comprendre leurs formules. Viens filmer ici !

À cet instant, ni Witt Skanssen, ni Milly Dorman ne se doutaient des formidables remous qu’allaient provoquer dans la pensée humaine la nouvelle que l’homme – terrestre – n’était en rien le roi de la Création mais un parmi bien d’autres.

Ni l’un ni l’autre ne pensait non plus que, par réaction, toutes les religions de Terre aller prophétiser l’arrivée prochaine de l’Apocalypse (17).

Dix mois plus tard, lorsque le Harpoon eut secrètement regagné sa base, les « Grandes Oreilles » d’Arecibo et de Goldstone reçurent l’ordre confidentiel d’émettre un certain nombre de questions en direction d’Alpha Centauri.

Ce « dialogue » ne fut jamais divulgué.

Le gigantesque parabolique de Goldstone envoya la première question :

— Qui êtes-vous ?

La réponse fut, à la stupéfaction de tous les chercheurs :

— Et vous-mêmes ?

Et peu après, mais seul le central d’Arecibo enregistra cette partie du message :

— Nous sommes comparables. (Le mot comparable répété trois fois.)

Peu après, les « entités » d’Alpha Centauri affirmèrent :

— Nous ne sommes pas les premiers.

Sur ordre du G.C.U., et cette fois sous la pression des 40 sages du Comité d’Éthique, les centres de spacecom posèrent à l’Univers la question suivante :

— D’où vient l’homme ?

Aucune réponse.

Ils interrogèrent ensuite :

— Êtes-vous humains ?

Réponse :

— Que signifie humains ?

Troisième demande :

— Dieu existe-t-il ?

Là encore, pas de réponse.

La dernière question fut :

— D’où vient l’intelligence ?

Pas de réponse non plus.

Six mois plus tard, Alpha Centauri émit une longue chaîne d’informations concernant la télékinésie, la télépathie, la gravitation, l’anti-matière et une force inconnue (peut-être seulement psychique) qu’elle appelait Mu. Les émissions cessèrent immédiatement après.

Ainsi, l’homme restait seul face à l’Univers, dont il venait seulement – enfin – de mesurer l’insondable immensité. Ce qui pour lui constituait une formidable leçon de modestie.

Mais s’il savait qu’il n’était pas seul, il ne savait rien d’autre.

Certains pourtant, dans le secret des très hautes sphères du G.C.U., avaient appris que tous ses maîtres étaient humains. Les modifications morphobiologiques apparues sur la « troisième génération d’Univers-II », qui avaient terrorisé tant de futures mères n’annonçaient pas la mort de l’espèce mais, au contraire, la merveilleuse capacité de l’humain à s’adapter pour survivre dans n’importe quel milieu.

*
* *

Marauder IV bascula soudain sur le dos. Zek ouvrit les yeux : la bande des températures n’affichait plus que 850 degrés, et le poids qui oppressait sa cage thoracique diminuait enfin.

D’un doigt encore malhabile, il escamota le blindage de la vidéo frontale. Alors les deux pilotes poussèrent un même cri de stupéfaction.


CHAPITRE XVII

À dix-huit mille mètres d’altitude, le spectacle était d’une beauté fabuleuse : une énorme tache bleue piquetée d’îles reflétait le soleil rouge d’Achbaran. De hautes chaînes de montagnes aux flancs escarpés tendaient un décor surréaliste vers le nord, tandis qu’à l’horizon un volcan ceinturé d’une coulée de lave chatoyante s’empanachait d’un lourd nuage gris.

Marauder IV, qui pourtant chutait à près de trois fois la vitesse sonique, semblait suspendu, immobile, au-dessus d’un fantastique canyon.

— On… on dirait les holographies de Terre ! s’exclama Husquiver, émerveillé. Comme dans la mémothèque !

L’appareil cessa de tourner sur lui-même dès que Zek eut éjecté les moignons d’ailes-sabres qui, pendant la phase de rentrée, avaient été repliés à l’abri de la carapace d’exotitane.

— Regarde ça, Zek ! Des montagnes ! Avec de la… comment s’appellent ces taches ?…

— De la neige ! Et je suis sûr qu’il y a des arbres, de vrais arbres comme autrefois dans les serres d’Univers-II.

— Fantastique ! Fantastique !

— Mouais… En attendant, appelle Prosperity I sur le canal T, éléphant !

Moins de vingt minutes plus tard, le spacemodule basculait sur son axe et se posait sur l’entablement rocheux choisi pour le premier camp.

Personne ne vint à la rencontre des nouveaux arrivés à part Oxo Phrys, qui s’avança seul au devant de Zek. Il marchait avec une infinie lenteur et son visage portait les stigmates du plus total épuisement. Bien qu’il n’ait qu’une centaine de mètres à parcourir, il dut s’arrêter à plusieurs reprises pour reprendre son souffle.

— Salut à toi, Zek !

Les deux pilotes se serrèrent la main. Oxo Phrys semblait consterné.

— Ça ne va pas, dis ? Ça ne va pas ?

— Zek ! j’ai reçu deux messages d’Univers-II. C’est toi qui est désigné pour diriger la colonie humaine d’Achbaran… ou du moins ce qu’il en reste.

— Ce qu’il en reste ? Pourquoi, « ce qu’il en reste » ?

— La plupart d’entre nous sont en train de mourir. La gravité, Zek. C’est effroyable ! Nos cœurs ne sont plus habitués, nous tombons comme des mouches… Même les plus jeunes. Le cœur… C’est toujours le cœur qui lâche. Et les trois médecins disent qu’il n’y a rien à faire contre ça.

Zek fit quelques pas dans le lichen mou. Derrière lui, ses passagers sortaient l’un après l’autre de l’engin, clignaient des yeux dans la lumière crue et poussaient de vibrantes exclamations.

— Et le second message ?

Oxo Phrys posa la main sur l’épaule de son compagnon.

— Univers-II a cessé d’exister.

— Quoi ? hurla Ézéchiel Vaughn, les yeux fous.

— Ton père, en accord avec son équipage, a préféré le suicide collectif à une longue agonie… Ses dernières paroles ont été pour nous souhaiter bonne chance.

— Mais alors…

— Tu as piloté la dernière navette, Zek.

— La seizième… C’était donc pour ça ! murmura Zek, bouleversé.

Il leva les yeux vers le ciel rouge ; quelque chose de tiède lui caressa le visage. Était-ce cela, le vent ?

— Est-ce que nous allons tous mourir, Oxo ?

— Probablement… Beaucoup ne peuvent déjà plus se déplacer. Nous sommes épuisés sans avoir rien fait !

— Alors tout ça… tous ces sacrifices, tous ces espoirs et cet exploit n’auront servi à rien ?

Oxo Phrys se tourna vers l’unique bâtiment, inachevé, et lâcha, lugubre :

— À rien, Zek.

*
* *

Oxo Phrys se trompait.

Sur les 328 hommes et femmes qui, en 2167, furent débarqués dans la zone équatoriale d’Achbaran, la plupart, physiologiquement incapables de supporter le brutal changement de milieu, succombèrent au cours des trois premières semaines.

Le chiffre de la population chuta très vite ; il n’était plus que de 147 lorsqu’il cessa enfin de diminuer.

Mais dix-sept mois plus tard naissait le premier enfant. Une fille, qui fut appelée Félicité.

Le bébé suivant, un garçon, fut nommé Janus, en mémoire de ce dieu romain dont la double face passait pour regarder à la fois le passé et l’avenir.

Dès lors, il devint évident qu’Achbaran serait pour l’humanité une nouvelle patrie.

*
* *

À la même époque, sur Terre, devant la grande sécheresse qui sévissait sur l’Afrique centrale (Borkou), une intervention climatique génératrice de pluie artificielle était pour la première fois décidée.

Une sonde automatique, Harpoon III, était lancée en direction de la galaxie du Cheval.

Le Conseil Suprême accordait l’autorisation de reprendre les échanges commerciaux avec Hélios.

Trois des dirigeants des nouvelles zones économiques globales donnaient leur démission.

Beaufort, Menchikov et Lensl démontraient que la téléportation par simple influx psychique était possible.

Une aide économique massive, organisée par le G.C.U., étouffait dans l’œuf un début de soulèvement généralisé des régions du Septentrion.

L’Afrasien Wandham Lear était élu président de la Confédération humaine.

Pour dix ans.

Mais cela n’intéressait pas les colons d’Achbaran. Ce n’était plus leur histoire.

FIN
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1 Jusqu’à ce qu’Univers-Il atteigne Achbaran, au bout d’une trajectoire de soixante-quinze années, sa population devait, tant pour d’évidentes raisons de survie future que pour éviter tout problème de consanguinité, rester stable. Et ce non seulement en nombre, mais aussi dans sa répartition par sexe et par tranche d’âge. Au cas où, par suite d’accident, de maladie ou autre, les habitants du vaisseau-cité se retrouvaient moins de 1480, nombre appelé tout à fait à tort le chiffre sacré, le commodore, en accord avec le comité d’éthique, devait faire appliquer l’article 517 du règlement du bord. C’est-à-dire obliger un couple à procréer.

2 Voir (Chronos 2). Le temps des lumières.

3 Greffes effectuées selon le système HLA (Human Leucocyte Antigen), appelé aussi histocompatibilité.

4 Universal Time Unit. L’équivalent d’un peu plus de 18 jours terrestres.

5 Rappelons que le Grand Holocauste, troisième et ultime guerre mondiale – 180 mégamorts – faillit d’un cheveu provoquer la disparition complète du genre humain, en raison des extraordinaires bouleversements climatiques qu’il engendra (et tout spécialement le réchauffement des calottes glaciaires, prélude à un basculement cataclysmique de la planète).

Après l’an 2042, l’humanité tout entière replongea pour des décennies dans l’obscurantisme et la barbarie.

Pourtant, en différents points d’une Terre mortellement contaminée, des survivants mais aussi des monstres, tous malades ou mourant de faim, parvinrent à se perpétuer d’une manière chaotique. La loi de la sélection naturelle jouant une fois de plus, seuls les humains dont le code génétique n’avait pas été endommagé parvinrent à survivre et, beaucoup plus tard, à s’organiser. Le temps de l’effroi (Chronos 1).

6 Seul Univers-II avait jusqu’alors eu l’autorisation de posséder des clones (139 au départ), qui devaient aider la petite colonie humaine dans les tâches présentant un danger excessivement important.

7 Au sujet du drame d’Hélios, lire la relation historique intitulée : Le rire du clone (même collection).

8 Bordures de corail frangeant totalement indécelables lorsque la mer est étale (ce qui les rend redoutables).

9 Algue nutritive hybride mise au point par l’équipe Wardok et Bessier à Salamarta en 2073 (an 33 de la Nouvelle Ère). Cette algue, exploitée sur les hauts-fonds océaniques, permit, dans les difficiles années de pénurie alimentaire qui suivirent le Grand Holocauste, de sauver des millions de vies humaines. Elle constitue maintenant encore la base de la nourriture de certains peuples de Nova-Europa et d’Afrasie.

10 Air & Cosmic Rescue.

11 Conçu sur Terre, construit comme tous les très gros porteurs sur le sol d’Altaïr mais assemblé élément après élément en orbite par les chantiers spatiaux Tièp-Yagel (comme l’hypernef Univers-II), le Wombat était un des fleurons de l’Air and Cosmic Rescue (A.C.R.).

12 Appelé depuis, à tort, « Première ville de l’espace ». Rappelons que ce relais est essentiellement un laboratoire spatial, un centre de télémesure et avant tout un relais de retransmission des spacecom ; et ceci sûrement pour de très longues années encore.

13 Ce qui n’avait pas été sans poser de graves problèmes de conscience. Après la découverte de charniers clandestins, généralement près des camps de réfugiés, il avait fallu, souvent en pure perte, tenter d’expliquer aux populations survivantes que les « mutants » n’étaient pas des monstres mais des victimes des terres irradiées. Les gens alors traumatisés par le cataclysme, les massacraient impitoyablement. Par la suite (à partir de 2064), tous les mutants d’origine humaine qui purent être trouvés et capturés furent regroupés, stérilisés et nourris jusqu’à la fin de leurs jours dans l’archipel de Barong (ex-Philippines). Le dernier d’entre eux s’éteignit en 2085 sur l’île de Saliwak ; il s’appelait A-T 34.659 et était surnommé Pinky, car il était albinos.

14 La cannibalisation consiste à sacrifier un appareil pour y prélever les pièces nécessaires afin de maintenir les autres opérationnels lorsque les stocks de maintenance sont épuisés.

15 Agence Pour le Peuplement Harmonieux de la Galaxie (Créée en 2075).

16 Passage, on s’en souvient, resté célèbre sous le nom de « Déclaration du 312e jour (an 2180).

17 Apocalypse ne signifie pas, comme beaucoup le croient, fin du monde dans un terrifiant cataclysme cosmique, mais seulement révélation.
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